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Nous vivons un âge troublé, une époque sanglante aux accents de fin du monde, faite de démons et de sorcellerie, de batailles, de mort. Dans la fureur des flammes et la destruction se forgent les légendes de ce temps, narrant les faits d’armes de héros intrépides.

 

Au Cœur du Vieux Monde s’étend l’Empire, la plus grande et la plus puissante des nations humaines, réputée pour ses ingénieurs, ses sorciers, ses négociants et ses soldats ; une terre riche de ses hautes chaînes de montagnes, de ses fleuves majestueux, de ses sombres forêts et de ses vastes cités. Depuis son trône d’Altdorf règne l’Empereur Karl-Franz, descendant sacré du fondateur de ces domaines Sigmar, et détenteur de Ghal-Maraz, le mythique marteau de guerre.

 

L’époque n’est pour autant pas civilisée. De toutes les régions du Vieux Monde, des palais féodaux de la Bretonnie comme des immensités glacées de Kislev perdues dans le nord lointain, nous parviennent les présages de la guerre. Les tribus orques des montagnes du Bord du Monde s’unissent en préparation de nouvelles attaques. Bandits et scélérats harcèlent les habitants des Principautés Frontalières. Des rumeurs prétendent même que des hommes-rats, les skavens, émergent des sous-sols aux quatre coins des terres connues. Et des désolations nordiques descend une fois de plus la menace du Chaos, des démons et des hommes-bêtes corrompus par la puissance des Dieux Sombres. Tandis qu’approche l’heure des combats, l’Empire a besoin d’hommes courageux comme jamais auparavant.
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LA DOULEUR. CE fut plus qu’un mot, plus qu’une sensation. Jour après jour, nuit après nuit, le monde immuable d’Einarr ne fut plus que souffrances écarlates et déchirantes. Il y eut de brefs moments de répit, quand sa formidable résistance de Norse cédait sous les implacables assauts de ce tourment incessant. Quand il s’abandonna à ces instants, sa conscience le fuit et se retira dans le néant ; un vide sombre et inexpiable. Il put ainsi s’évader du feu et du fouet. Mais il lui fut impossible d’échapper longtemps à ses bourreaux.

Une heure, un jour d’absence ? Einarr l’ignorait, mais ils étaient toujours là pour lui faire réintégrer ses chairs meurtries et le torturer derechef. De plus faibles en auraient appelé aux dieux, auraient supplié la délivrance ou la mort. Mais Einarr était d’une tout autre trempe. La douleur résultait de l’échec et de la faiblesse. Les terribles dieux du nord n’avaient aucune pitié pour de tels individus. Plutôt mourir pétri d’orgueil et d’honneur comme il seyait aux guerriers baersonlings et ainsi frustrer ses tourmenteurs du spectacle de sa reptation.

Einarr aurait dû trépasser lors de cette embuscade, une mort digne d’un Norse au champ d’honneur, la hache parée de vermillon et ses ennemis gisant à ses pieds, mais une telle facétie ne traversa pas l’esprit des dieux. Non : un coup sur le crâne lui fit perdre toute mesure et toute conscience. Nul descendant de Vinnskor n’aurait pu redouter pire destin, d’autant qu’il était maintenant entre les mains des Aeslings.

Par-delà les brumes cramoisies de sa faiblesse, un souvenir afflua et vint remuer son esprit troublé de ravageur.

 

LE CLAIR-OBSCUR DE l’après-midi projetait ses ombres longues sur le sentier forestier. Le jour tardif de l’été s’était évanoui et les terres glacées de Norsca cédaient désormais sous les ténèbres figées de l’hiver. Le soleil n’était plus qu’une lueur ignée qui s’ébrouait à l’horizon. Même en milieu de journée, les étoiles luisaient vivement dans le ciel ombreux et dardaient leur brillance lointaine dans la lutte rétive qu’elles menaient face à l’obscurité entêtée.

Des soupirs de bise et des larmes de neige fondue cernaient la piste qu’empruntait le chasseur. Ce n’était qu’à midi que les rayons du soleil étaient assez puissants pour réchauffer la terre et en éloigner le frimas. Le givre matinal et la neige du soir gouttaient des branches nippées de blanc des grands pins et les arbres eux-mêmes gémissaient et craquaient à mesure que dégelait la sève qui les irriguait.

Quand l’hiver sortait ses griffes de gel, seuls les oiseaux et les animaux les plus hardis et farouches à la fois refusaient de quitter les forêts et les montagnes de Norsca ; ils se cachaient dans leurs terriers et leurs antres ou battaient en retraite dans les contrées plus chaudes du Kislev et du sud. Les forêts de pins se vidaient presque de tout habitant et seuls le loup affamé et le têtu bœuf musqué osaient braver les terres battues par la neige.

Mais ce n’était ni le loup ni le bœuf qui arpentait le chemin forestier. De grandes et imposantes silhouettes aux charpentes recouvertes de fourrures et engoncées dans des armures de cuir et de bronze progressaient sous la canopée transie. L’acier des haches qu’elles empoignaient fermement scintillait et, derrière les heaumes de fer, chaque visage tanné arborait un rictus de haine féroce et de rage blême. Les yeux pâles des Norses ne se concentraient que partiellement sur leurs environs neigeux ; l’esprit qui les animait était habité de visions de sang, de tuerie et de vengeance.

Vêtu d’un manteau blanc en fourrure de loup, le premier de ces ravageurs vieillissants était un escogriffe à la barbe grise ; les balafres qui déparaient son visage parcheminé témoignaient de son âge. Dans ses mains gantelées, ce vieux chasseur portait une lourde lance à sanglier dont l’orientation suivait son regard tandis qu’il examinait la lisière des arbres. Il observa une pause et leva le poing. Derrière lui, les guerriers norses firent eux aussi halte, scrutèrent les arbres d’un air menaçant et s’efforcèrent de distinguer par eux-mêmes l’indice que leur avait désigné leur guide.

Le vieux chasseur se retourna lentement et rejoignit les guerriers au petit trot. À grandes enjambées, un des formidables ravageurs vint le saluer. C’était un homme immense, une sorte d’ours, un géant qui dépassait d’une bonne tête les guerriers qui l’entouraient. Ses larges épaules et le tonneau qui lui tenait lieu de poitrail étouffaient dans le lourd haubert de cuir qui lui protégeait le torse. Des muscles épais saillaient sous les fourrures qui habillaient ses membres puissants et une épée large prolongeait un des battoirs qui lui tenaient lieu de mains. Son cou noueux supportait une tête qui manquait se perdre dans la chevelure pâle et hirsute qui la recouvrait. Des talismans et des gris-gris d’os étaient tressés dans la crinière blonde de ce guerrier et dodelinaient à chacun de ses mouvements. Son visage était presque aussi parcheminé que celui du chasseur et l’escarre grise d’une vieille blessure courait sur son front bas et large. Deux yeux blafards luisaient dans les tréfonds de son visage, plus froids encore que le monde glacé qui les entourait.

— Qu’y a-t-il, Svanr ? Quelles sont les ombres qui te rendent nerveux, aujourd’hui ? demanda le guerrier.

— Des ombres, ça tu l’as dit ! cracha Svanr. Sur combien d’hivers as-tu posé les yeux, Einarr fils de Sigdan ? Te permettent-ils de savoir depuis quand ces terres sont prises par le gel ? Te renseignent-ils sur la dernière fois où un loup a arpenté ce chemin ?

Einarr appréhenda la sagacité qui imprégnait les paroles du chasseur et acquiesça. Un bon chef de guerre ne se remarquait pas seulement par les atouts qui lui étaient propres, mais aussi par sa capacité à reconnaître ceux des hommes qu’il dirigeait. Si Svanr pensait que la prudence l’emporterait sur la célérité, Einarr était assez sage pour s’incliner face à l’expérience supérieure du vieux chasseur. Cela le frustrait, toutefois il ne put s’empêcher de donner voix à ses sentiments.

— Les hommes ont hâte de plonger leur acier dans les chairs des Aeslings, déclara Einarr. Ces ordures devront payer le prix fort pour le vol de notre bétail et le massacre de nos hommes liges et nos serfs ! Nous ne prendrons nul repos avant que les Aeslings honorent le wergeld, d’une façon ou d’une autre !

Svanr secoua la tête.

— Nous sommes à présent en territoire aesling, dit le chasseur en pointant vaguement un doigt recouvert de fourrure vers le nord-est. Skraevold ne se trouve qu’à une demi-journée de cette forêt. En dépit de l’incroyable force et du formidable courage de nos guerriers, se confronter au village entier verrait les scaldes scander la victoire des Aeslings et non celle des Baersonlings.

D’un signe de tête, Einarr approuva et fit claquer son énorme main sur l’épaule du chasseur.

— Nous allons donc être obligés de nous fier à ta connaissance de ces défilés pour mettre la main sur ces pillards avant qu’ils ne rallient Skraevold. Mène-nous à eux, Svanr. Nos lames ont soif !

Les derniers échos de l’exhortation du chef de guerre retentissaient encore quand un cri perçant fusa dans la forêt. Un des guerriers d’Einarr tomba à genoux, une lourde lance fichée dans la poitrine. Aucun ravageur n’aida ce camarade blessé. Non : ils firent face à la lisière des arbres, d’où provenait la lance. Une meute furieuse et rugissante surgit alors du feuillage.

— Les Aes’ ! siffla Einarr en se tournant vers les agresseurs.

L’avant-garde des maraudeurs tombait déjà sur les guerriers baersonlings à furibonds coups de haches à double tranchant et de formidables fléaux de fer. Les Aeslings jouissaient eux aussi du physique imposant de leurs ennemis norses, mais là où la chevelure et les barbes des Baersonlings s’affichaient or pâle, celles des Aeslings étaient sombres et cramoisies. Les visages grimaçants des assaillants étaient creusés d’immondes escarres et les runes du Seigneur du Sang marquaient chaque joue et chaque front. Les armures des maraudeurs étaient plus lourdes que leurs équivalents baersonlings et leur bras étaient bardés de bandes d’acier et de bronze. Plusieurs portaient à la ceinture les têtes tranchées de leurs victimes, les offrandes qu’ils comptaient bien emporter à Skraevold pour les présenter à leur répugnant dieu animal.

La vue de ces têtes enragea les Baersonlings et une fureur incoercible leur fit oublier leur surprise passagère. Les guerriers firent face à l’assaut frénétique des Aeslings avec la brutalité féroce qui les caractérisait. Des cris de guerre retentirent sur le relief glacé, ponctués par les hurlements des estropiés et des moribonds. Einarr se précipita dans le chaos et vit un Aesling s’effondrer dans la neige, la gorge tranchée. Le sang du maraudeur abattu éclaboussa le manteau blanc et le teinta de vermillon sur plus de quatre mètres. Quand bien même, l’Aesling, mortellement blessé tenta de se relever et de reprendre le combat alors même que la vie le fuyait par sa jugulaire béante.

Un Aesling, aux rangées de crocs aussi acérés et redoutables que ceux d’un loup, abattit la masse de son fléau. Le coup fut d’une abominable violence et le crâne de son ennemi se fracassa dans son heaume de fer. Einarr se concentra sur le maraudeur et se précipita sur lui. Ce dernier se détourna de sa victime agonisante, planta son regard dans celui du chef de guerre et brandit son arme dégoulinante de sang d’un air impatient.

Einarr se rapprocha et l’agresseur tenta de le frapper au crâne avec son fléau. L’épée d’Einarr heurta le fléau, en dévia la course, et la lourde chaîne vint s’enrouler autour de sa lame. Avant que l’Aesling ne pût réagir, Einarr imprima un mouvement de torsion à son arme, tira le maraudeur vers l’avant et faillit arracher le fléau à sa puissante poigne. Sans ralentir, Einarr lui envoya un violent coup d’épaule et le fit chanceler. L’Aesling recula et le fléau lui échappa. Einarr fut prompt à profiter de cet avantage. La chaîne du fléau toujours arrimée à sa lame, il abattit son épée sur le visage de son adversaire, lui trancha le nez et lui brisa la mâchoire.

Une écume sanglante jaillit du visage de l’agresseur comme il crachait chicots et tissus lacérés dans la neige. D’un second coup de taille, Einarr entama l’armure de l’Aesling et des écailles de bronze déchiquetées claquèrent sur le sol. Avant qu’Einarr pût réitérer son attaque, l’énorme poing de l’agresseur s’écrasa sur sa tempe et faillit le mettre à genoux. Einarr réagit d’un coup de tête fulgurant sur le visage déjà bien meurtri du maraudeur. Il sentit des os brisés se planter dans ses chairs, mais fut récompensé d’un râle d’agonie.

La tête d’Einarr lui tournait encore en raison du coup que lui avait infligé le maraudeur, mais par-dessus la clameur de la bataille qui faisait rage autour de lui, il crut entendre le cri endeuillé d’un clairon. Tandis que le maraudeur contre qui il luttait essuyait le sang qui lui voilait la vue et tirait une hachette de sa ceinture, il se risqua à embrasser le champ de bataille du regard. Des vingt guerriers qui étaient partis de Vinnskor, seuls trois étaient tombés sous les assauts des Aeslings et ils avaient emporté six de leurs adversaires avec eux. Son poitrail se gonfla d’orgueil, mais comme il posait les yeux par-delà les combats, il vit une chose qui lui fit oublier tout espoir de vengeance et de victoire. Un maraudeur avait quitté la mêlée et soufflait dans une grande corne incurvée de bélier. Une autre note lui fit écho, mais peut-être le coup qu’il avait encaissé l’avait-il totalement désorienté ? Pour la première fois, une appréhension glacée commença à sourdre en lui.

L’Aesling fondit à nouveau sur Einarr et ce dernier n’eut plus le temps de laisser la raison prendre le pas sur ses craintes. Il frappa vers le bas tandis que son agresseur tentait de le toucher avec sa hache et, cette fois-ci, son coup claqua sur la genouillère de son adversaire. Le cuir renforcé empêcha la lame de tailler dans les chairs, mais ne parvint pas à amortir l’impact. La rotule du maraudeur céda, sa jambe plia sous son poids et il s’effondra. En un éclair, Einarr se rua sur l’Aesling et se jeta sur lui avec la férocité d’un crocs de sabre. Le guerrier écrasa le pommeau de son épée sur le crâne de l’Aesling alors même qu’il relevait sa hache pour se protéger. Le premier coup ébranla le maraudeur, mais il lutta pour se remettre sur pied. Einarr abattit le pommeau une deuxième et une troisième fois. Puis il frappa une quatrième fois. On entendit un craquement écœurant : l’Aesling cessa de bouger et les feux de la colère s’évanouirent de son regard désormais vitreux.

Einarr se dressa sur l’Aesling trépassé et n’observa une pause que pour libérer son épée du fléau qui l’incarcérait encore. Il regarda autour de lui, en quête d’une prochaine victime, mais ce faisant, il fut une fois encore pris d’appréhension. Des silhouettes se précipitaient sur le chemin là où il pensait avoir perçu la réponse faite à la corne.

Leurs cheveux teintés de sang et leurs cicatrices faciales identifiaient ces hommes comme des Aeslings de Skraevold. L’estomac d’Einarr se retourna de honte et de crainte. Ce ne fut pas la peur de mourir qui l’étreignit, car nul Norse digne de ce nom ne redoutait d’échapper à l’illusion de la chair, mais celle d’avoir conduit ses hommes dans un piège, la déchéance de ne pas être parvenu à venger ses frères. Einarr observa les Aeslings dévaler la piste et comprit l’erreur qu’ils venaient de commettre. Les hommes de Vinnskor n’avaient pas été les chasseurs mais les proies. Le petit groupe qu’ils avaient pourchassé n’était rien de plus qu’un appât et, à présent ils se rapprochaient du traquenard. Le cri de défi qu’Einarr adressa aux maraudeurs retentit dans le demi-jour. Il s’était peut-être fourvoyé, mais la rédemption était imminente. Les Aeslings allaient chèrement payer leurs manigances.

 

LA DEMI-DOUZAINE DE guerriers aeslings qui avaient survécu à la bataille contre les Baersonlings commencèrent alors à combattre sur la défensive. Ils ne tentaient plus de se frayer un chemin de boucherie dans les rangs de leurs adversaires, mais se contentaient de les occuper de façon à ce que le corps principal des maraudeurs pût enfoncer le flanc ennemi désormais sans défense. Einarr, tout comme ses hommes, vit le danger. Deux jeunes ravageurs à la barbe naissante tournèrent bride et détalèrent, abandonnant leurs haches à la neige dans leur hâte de prendre la fuite. Einarr les regarda décamper d’un œil morgue. Sans la présence des Aeslings, il aurait abattu ces deux pleutres pour avoir couvert de honte l’honneur de Vinnskor. Non, Einarr choisit de rassembler autant d’hommes que possible pour anticiper la seconde vague aesling. Il était conscient que la chance jouait contre lui ; face à ces mauviettes méridionales, huit Baersonlings pouvaient tenir tête à trente hommes, mais nonobstant le mépris dans lequel il les tenait, il savait que les Aeslings valaient mieux que ça. Selon certaines croyances, les dieux souriaient à ceux qui menaient les combats les plus désespérés. Einarr pria pour qu’ils tendent l’oreille.

— Protège celui qui se trouve à côté de toi, rugit Einarr. Surveille ses arrières et surveille-les bien. Ne te laisse pas emporter. Des Aes’, il y en a treize à la douzaine.

Ce commentaire suscita un ricanement sinistre et général. Tout autant que lui, ses hommes savaient qu’ils occuperaient tous les pavillons de leurs ancêtres avant la nuit. Mais ils emporteraient de nombreux adversaires avec eux. Cette victoire-là, ils pouvaient encore espérer l’arracher aux dieux.

Les Aeslings surgirent en rugissant comme des fauves, leurs faces déformées par une faim cannibale. Einarr leur répondit et ses guerriers reprirent en chœur son hurlement. Les maraudeurs enfoncèrent leur première ligne et Einarr joua brutalement de l’épée. Il trancha le bras d’un Aesling barbu au nez percé de clous de fer. L’assaillant s’écroula et le compère d’Einarr lui planta sa hache dans le dos. Démantibulé, l’Aesling tenta de fuir en rampant, mais il se fit piétiner sous les bottes ferrées des guerriers qui se précipitaient pour prendre sa place.

Einarr ne prêta plus d’attention au trépassé et son épée partit dévier les coups de hache de ses suppléants, des brutes grimaçantes coiffées de heaumes cornus. Un maraudeur accompagna la parade d’Einarr ; il glissa sa lame sous sa garde et mordit dans sa cuisse. L’homme à la hache vacilla mais ne chuta point. Une folie sanguinaire brûla, toujours plus vive dans son regard, il brandit son épée pour la curée.

Avant qu’Einarr pût frapper l’homme à la hache, le second maraudeur opéra. Le fil de la hache lui entailla le flanc et mordit dans le cuir renforcé. Einarr sentit plusieurs plaques de bronze racler contre ses chairs. Conscient que cela l’exposerait au complice de son ennemi, il virevolta avec le maraudeur tout en reculant pour porter un autre assaut, lequel vit son épée plonger dans l’aisselle de l’Aesling. Un sang clair jaillit de la blessure et le bras du maraudeur pendit à son flanc, superflu. Einarr releva sa lame et tailla dans les muscles et les os. Puis il se retourna de nouveau, prêt à se confronter au premier porteur de hache, celui qui, de façon stupéfiante, avait hésité assez longtemps pour lui laisser le temps de trucider son partenaire. L’homme s’était déjà agenouillé, les mains serrées sur la béance qu’était devenue sa gorge, Einarr le toisa. De la tête, Svanr lui adressa un salut respectueux et plongea sa lance sanguinolente dans l’abdomen d’un Aesling. L’heure n’était pas aux remerciements et Einarr se retourna sur le maraudeur qu’il venait de blesser.

Peu à peu, le vacarme de la bataille s’estompa. Les Aeslings, forts de leur nombre, prirent le pas sur les Baersonlings. Un à un, les hommes du village d’Einarr se firent abattre. Le chef assassin était un immense personnage au heaume en forme de crâne. Du coude au poignet, ses bras étaient recouverts de plaques dorées. Ce puissant boucher était l’élu des dieux. Il martela le champ de bataille de ses sabots et liquéfia d’une mort ardente les visages de ses adversaires après les avoir taillés en pièces à l’aide de ses lames siamoises. Einarr s’était efforcé de venir à la rencontre de l’imposant maraudeur, de dresser son épée face à la lame de ce champion, mais le harcèlement de ses sbires avait fait de toutes ses tentatives un échec.

À elles seules, les attentions meurtrières du champion suffisaient à piper les dés de la victoire, mais il y avait un autre guerrier tout aussi mortel parmi les Aeslings. Mince et efflanqué, le corps recouvert de peaux d’ours, un grand heaume vissé sur son visage ridé, cet individu paraissait intimider même les maraudeurs aeslings, qui rompaient les rangs face à lui comme le faucon devant l’aigle. Terrorisés, les combattants baersonlings qui le repérèrent reculèrent et ne firent rien pour se protéger quand le grêle maraudeur les frappa de son bâton muni d’une lame. Tous les hommes du nord reconnaissaient un puissant prêtre-prophète élu des Dieux Sombres quand ils en voyaient un. Tous les hommes du nord savaient que lever la main sur un tel personnage suscitait le courroux des dieux. De tels hommes pouvaient abattre les guerriers, mais ceux-ci n’osaient jamais rendre la pareille, d’autant qu’il était peu probable qu’un mortel pût espérer se défendre face à leurs terribles pouvoirs. Le lourd bâton de chêne que portait le chaman était pourvu d’une lame métallique, mais il s’agissait d’un minerai argenté et brillant qu’Einarr avait rarement rencontré ; c’était le fabuleux acier que seuls les elfes étaient capables de forger. Avec cette lame, le prophète tranchait dans les armures comme dans du beurre et taillait d’un seul coup les hommes de la hanche aux côtes. Le prophète abandonnait des tas de dépouilles hurlantes dans son sillage. Einarr fut heureux d’avoir décidé de se confronter au champion aesling, car lui et le prophète se trouvaient à des extrémités opposées du champ de bataille. Plus il se rapprochait du champion, plus il s’éloignait du prophète. Enfin, la persévérance paya et Einarr vit le heaume-crâne du champion se dresser juste derrière le maraudeur armé d’un fléau contre qui il se battait. Alors même qu’il luttait contre ce maraudeur et s’efforçait de l’empêcher de lui fracasser le crâne, le regard d’Einarr ne cessait d’errer sur le monstrueux champion.

Le chef des maraudeurs se battait contre deux Baersonlings, les deux derniers qu’Einarr pût discerner. Le premier était le vieux Svanr ; le second, armé d’une hache, était un jeune du nom de Tjorvi. Einarr refoula l’attaque de son maraudeur et vit le champion faire de même avec ses ennemis. Puis, à une vitesse qui démentit sa carcasse blindée, le champion abattit ses épées jumelles sur Tjorvi. Le jeune homme recula en titubant, du sang lui coula sur les flancs et le champion se rua sur lui en croisant ses deux lames devant son visage. La tête de Tjorvi s’envola dans les airs, les traits figés en un hurlement muet et partit s’écraser dans la neige.

Tandis que Tjorvi se faisait abattre, Svanr chargea dans le dos du champion, sa lance pointée sur l’épine dorsale du maraudeur. Dans la continuité du geste qui avait décapité Tjorvi, le champion se retourna et abattit ses lames sur Svanr. Une épée brisa en deux la lance du chasseur et l’autre se planta dans la carcasse du vieillard, manquant de lui trancher la jambe à hauteur de la hanche.

Einarr poussa un furieux cri et envoya son genou dans l’entrejambe de son adversaire. L’Aesling se recroquevilla et Einarr ne lui laissa pas le temps de récupérer : il lui trancha la tête d’un coup d’épée. Il abandonna le maraudeur à son sort et avant qu’un de ses camarades ne pût se rapprocher de lui, il se ruait déjà sur le champion et près du combatif Svanr.

Il était trop tard. Alors même qu’Einarr s’approchait du champion et lui hurlait son défi, le maraudeur au heaume-crâne laissait tomber au sol la dépouille inerte de Svanr. Le visage du chasseur était une bouillie écumante de tissus en lambeaux, pratiquement brûlés jusqu’à l’os par les projections acides du champion. Einarr rugit de nouveau et fondit sur le champion. Les lames jumelles bloquèrent son attaque. La première fit dévier son épée et la seconde lui visa le cou. Des réflexes hérités d’années passées à ravager les côtes septentrionales de l’Empire lui sauvèrent la vie et il se mit à l’abri du fil mortel du champion. Ce fut le premier pas d’une danse funeste : face aux réflexes et à l’agilité d’Einarr, le champion opposait son incroyable force et sa sidérante célérité. Einarr ne mit pas longtemps à comprendre qu’il était désespérément sur la défensive, qu’il reculait à chaque attaque qu’il essuyait. Il battait en retraite à chaque fois qu’il posait les yeux sur le heaume-crâne du chef et se demandait quand un trait de venin ardent viendrait lui flétrir le visage.

Les maraudeurs entreprirent de former un large cercle autour du combat et observèrent leur chef s’occuper du dernier guerrier baersonling. Einarr n’entendit que vaguement leurs quolibets et leurs huées. Il ne pensait qu’à réagir face aux formidables lames du champion. Il sentit ses muscles commencer à le brûler sous la pression des assauts et sentit son cœur battre la chamade. Ce ne serait pas long, il le savait, mais les dieux méprisaient ceux qui ne luttaient pas jusqu’à leur dernier souffle.

Le champion recula tandis qu’Einarr esquivait de justesse un coup qui lui aurait tranché tout net le bras. L’Aesling gronda un rire.

— Tu te bats bien, pour un Baerson, railla le champion d’une voix de stentor. Quel est ton nom ? Je le graverai sur ton crâne quand je l’offrirai au grand Kharnath !

— Je suis Einarr, fils de Sigdan, répondit le guerrier entre deux râles. Et c’est ta tête qui partira décorer le Trône des Crânes !

La bravade futile d’Einarr fit de nouveau s’esclaffer le champion.

— C’est Kolsveinn, jarl de Skraevold, qui t’envoie rejoindre les dieux, déclara-t-il. Quand tu verras Kharnath, tu lui diras de la main de qui tu tiens ton trépas !

Einarr se raidit pour ce qu’il savait être l’ultime assaut de Kolsveinn. Il n’avait aucun espoir de se défendre plus longtemps contre le jarl et il savait qu’il ne lui serait offert aucun autre répit. Pourtant, alors même qu’il se préparait à rejoindre ses ancêtres, il sentit quelque chose craquer contre sa nuque. Il tomba à genoux, puis le coup fut suivi d’un second et il s’effondra au sol. Il entendit Kolsveinn rugir férocement et put presque sentir les pas du jarl marteler le sol autour de lui. En réponse à l’indignation du jarl, une petite voix légère, telle la vapeur montant de la forge, se fit entendre :

— Celui-ci a été choisi pour Kharnath. Ce sont tes propres paroles qui en ont décidé ainsi.

Par-delà les phosphènes dansants qui lui troublaient le regard, Einarr vit le prophète se dresser au-dessus de lui, du sang frais gouttant de l’extrémité contondante de son bâton.

— Il est à moi, Alfkaell ! Peu importe que tu sois père de sang, celui-ci est à moi !

Le prophète se contenta de réagir à la fureur de son jarl par un sourire.

— Par tes propos, tu as offert ce Baerson à Kharnath, le grand Seigneur des Crânes. Penses-tu qu’il est sage de l’abuser, surtout avec ta propre épée ? Profite de la victoire qui est aujourd’hui la tienne, Kolsveinn, car si tu dupes le Dieu du Sang, tu n’auras pas l’occasion de recommencer !

Un instant, le champion gratifia Alfkaell d’un regard noir avant de rengainer ses épées et de se détourner. Même les jarls étaient conscients qu’il existait des forces face auxquelles ils ne pouvaient pas se dresser. Alfkaell fit un geste de ses mains noueuses et des maraudeurs vinrent ramasser Einarr.

— Celui-là retourne à Skraevold avec nous, annonça Alfkaell. Il fera une offrande parfaite pour le dieu animal.

 

ON TRANSPORTA EINARR sans cérémonie par les allées boueuses de Skraevold ; ses blessures dégoulinaient de sang. Malgré son visage tuméfié, il put distinguer les femmes du village affairées à leurs tâches quotidiennes, tirant de l’eau au puits ou nourrissant des nuées de poulets au noir plumage. Il y avait des enfants partout, qui rirent, le raillèrent et lui lancèrent des pierres jusqu’à ce qu’un tir mal ajusté contraignît les deux gaillards qui les menaient par les rues à les chasser à grand renfort de menaces et de jurons.

Einarr s’accoutuma vite à ce genre de spectacle. Chaque jour, on l’emmenait dans le bâtiment froid et ramassé dont usaient les Aeslings pour abattre le bétail quand ils ne s’en servaient pas pour torturer leurs captifs. Après de longues heures passées sous les tendres attentions de ses bourreaux, on ramenait sa carcasse agonisante dans sa cage. À la différence de la plupart des clans norses, les Aeslings de Skraevold n’entretenaient pas d’esclaves. Ils considéraient cette pratique comme un signe de faiblesse et de décadence et s’enorgueillissaient de labourer eux-mêmes leurs champs, d’exploiter eux-mêmes leurs mines et d’abattre eux-mêmes leurs arbres. Là où un autre clan aurait disposé d’un bloc pour ses prisonniers, Skraevold ne comportait aucune structure de cette sorte. Non, Einarr se retrouva incarcéré dans le chenil du village, bâtiment étroit aux murs épais situé en bordure du campement. La construction était sombre et moite et la lourde odeur des dizaines de chiens de guerre et de chasse qu’élevaient les Aeslings en rendait l’atmosphère stagnante.

Les guerriers qui soutenaient Einarr le forcèrent à se relever quand ils entrèrent dans le chenil. Les grognements des molosses saluèrent leur arrivée, clameur qui résonna dans le crâne d’Einarr aussi brutalement que les poids et les gourdins de ses bourreaux. L’Aesling au fort poitrail poussa Einarr pour le faire avancer. Après des heures de torture, Einarr n’avait quasiment plus de forces. Il tenta de garder l’équilibre, mais trébucha et partit s’écraser contre les cages des chiens. Aussitôt, les féroces limiers se ruèrent sur les barreaux et mordirent ses chairs. Il sentit des crocs acérés se planter dans son dos et le sang couler le long de sa colonne vertébrale. De puissantes mains se refermèrent sur son crâne et l’éloignèrent de la cage. Ce traitement ne fut que légèrement moins brutal que les crocs des molosses.

— Ce n’est pas comme ça que tu rouleras les dieux, Baerson ! grogna un des colosses. Derrière lui, Einarr entendit les chiens claquer des mâchoires et grogner ; le parfum de son sang avait éveillé leur appétit. L’Aesling se tourna vers les corniauds asservis et abattit le pommeau de son fléau sur les barreaux de bois pour les faire reculer. Celui-ci n’est pas pour vous ! siffla-t-il.

Le guerrier se tourna de nouveau vers Einarr tandis que son camarade le remettait debout. Il se pencha sur le visage de son captif et son haleine chargée de bière vint lui pincer les narines.

— Ne te méprends pas, Baerson, ricana le guerrier. Quand nous en aurons fini avec toi, tu regretteras que nous n’ayons pas laissé les chiens s’occuper de toi.

Einarr répondit à cette menace par un sourire et cracha une écume sanglante sur le visage barbu de l’Aesling. Le guerrier recula en chancelant et hurla tandis qu’il essuyait l’immondice qui lui maculait la face. Son camarade modifia sa prise et referma son bras immense autour du cou du captif. Einarr sentit le peu d’énergie qu’il lui restait fondre sous l’étreinte de l’étrangleur.

Le chenil retentit des cris affolés des chiens, excités par les émotions féroces des hommes qui se tenaient devant leurs cages. Le maraudeur se rua de nouveau sur Einarr et le gratifia d’un regard assassin. L’étrangleur relâcha sa prise tandis que son camarade le rejoignait, avant que l’étau de son bras n’achève Einarr en même temps que sa rébellion. Le guerrier barbu resserra le poing sur son fléau tandis qu’il fixait Einarr ; le crachat de sang du prisonnier lui ruisselait encore sur le visage. Un long moment, l’Aesling garda le silence. Puis, il sourit et secoua la tête.

— Non, Baerson, fit le guerrier en faisant signe à son comparse d’escorter Einarr jusqu’à sa cage. Tu ne m’empêcheras pas de t’offrir au père de sang Alfkaell.

Einarr se fit brutalement pousser dans la cage de bois qui lui tenait lieu de cellule, puis l’étrangleur en referma la lourde porte qui claqua à sa suite. Il lutta pour rester debout, mais il abandonna enfin et s’effondra sur le sol de terre glacée. De l’autre côté des barreaux, le guerrier barbu le gratifia d’un rictus. Il jeta dans la cellule un os méchamment rongé qui paraissait avoir été dérobé aux chiens.

— Tu ferais mieux de casser la graine pendant que tu le peux encore, rit l’Aesling. Les dieux apprécient les offrandes dodues.

Son geôlier se retira et son rude rire se perdit sous les aboiements des chiens. Einarr attendit que les deux bourreaux s’en aillent avant de s’emparer de l’os qu’ils lui avaient jeté. Un maigre bout de viande s’accrochait encore à l’articulation et il se jeta dessus avec un appétit féroce. Il ne se soucia pas de qui avait pu ronger précédemment son repas, ni du nom de l’animal qui avait autrefois entouré cet os. N’importèrent que l’énergie et la force que cette misérable pitance pouvait lui apporter, une force qui lui permettrait de survivre encore un jour. Une force qui l’entretiendrait assez longtemps pour leur faire payer leurs méfaits.

Einarr rassembla la paille fétide répandue dans sa cage dans une tentative désespérée pour repousser le froid. De cuisantes douleurs lui parcoururent les bras quand il voulut rapprocher la paille de lui. Il cessa de lutter et se massa le bras d’une main calleuse. Une croûte scabieuse de sang coagulé craqua sous ses efforts et un filet cramoisi roula sur ses avant-bras. À nouveau, un frais parfum de sang suscita les aboiements frénétiques des molosses.

— Que les ymirs vous emportent, chiens galeux ! jura Einarr, en appelant aux diables glacés et blafards des montagnes.

Il s’adossa contre la froide cloison de bois de sa cage. En dépit de tout ce qu’il avait enduré, il était reconnaissant d’une chose. Malgré les agonies qu’ils lui avaient fait subir, ses tortionnaires répugnaient à aller trop loin. Ils avaient pour dessein de le sacrifier aux dieux et, par conséquent, il leur fallait le garder relativement indemne, car les dieux verraient d’un mauvais œil qu’on leur présente une offrande trop malmenée. Ils en étaient restés aux fractures et aux lacérations.

Dans ce contexte, Einarr pouvait se réjouir. La retenue équivoque que lui témoignaient ses ravisseurs signifiait qu’en dépit des privations et des tourments, il était encore intact physiquement. Si l’occasion se présentait il pourrait peut-être encore arracher à Skraevold un trépas digne d’un Norse.
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II

LE SILENCE QUI régna subitement dans le chenil arracha Einarr au sommeil agité dans lequel il avait sombré. Les aboiements et les jappements incessants des chiens s’étaient tus, remplacés par une imposante tranquillité. Einarr roula sur le dos et laissa ses yeux s’habituer à l’obscurité glaciale. Deux orbes de saphir brillaient dans l’ombre qui baignait les environs de la cage et le toisaient d’un air de curiosité funeste. Einarr gratifia ce regard d’un œil furibond en même temps que le frisson surnaturel que lui inspira cette apparition lui parcourait le corps. Il ne connaissait que trop ces yeux et ce froid. L’heure était donc venue. Le père de sang Alfkaell était venu le présenter aux dieux de Skraevold.

— On m’a dit qu’il en fallait beaucoup pour te faire crier, Baerson, grinça le chaman d’une voix semblable à la bise d’hiver. C’est bien. C’est très bien. Les dieux apprécient les hommes forts. Il est bon de leur offrir de telles âmes.

Dans les ténèbres, Einarr distinguait à présent plus clairement le mystique : sa charpente flétrie et émaciée, sa lourde cape en peau d’ours festonnée de pierres runiques et de talismans d’os, le grand heaume elfique qui soulignait ses traits anguleux. Le lourd bâton qu’il arborait semblait luire d’une brillance ardente et insolite. Le regard d’Einarr voleta de ce chatoiement surnaturel à la pointe scintillante plantée à l’extrémité de son bâton. Il avait été témoin de ce que pouvait infliger le fil mortel de cette lame ; elle possédait l’incroyable acuité que seul le métal enchanté des elfes était en mesure d’entretenir. Avec une arme comme celle-ci, les barreaux de bois de sa cage ne l’auraient pas retenu longtemps.

— Ça doit être pour ça que les Aeslings assaillent et dépouillent leurs voisins, rétorqua Einarr. Car il n’y a personne dans vos nids d’asticots pour donner envie aux dieux.

— Sais-tu comment tu vas mourir ? demanda Alfkaell en ignorant ses insultes. Skraevold est l’élue des dieux. Du temps de mon grand-père, le Seigneur des Crânes élut le scalde et en fit un dieu, le sacrement vivant de sa puissance. Tout cela nous appartient encore : nous sommes le temple de chair du Seigneur des Crânes et nous allons t’offrir à lui. Puisse ton âme s’ouvrir au résilient Kharnath et apaiser son appétit dévorant. Et alors tu crieras, quand la bête arrachera tes chairs opulentes, quand elle puisera ton sang généreux au puits de tes os. La bête prend son temps quand il s’agit de tuer des hommes. Tu penseras avoir connu mille fois les affres de la mort avant de voir l’ultime oubli te libérer. La souffrance est le pain de Kharnath et la bête s’assure de voir le Seigneur des Crânes comblé par nos offrandes.

Einarr se leva et serra les dents sous la douleur lancinante qui le transperça. Il s’agrippa aux barreaux de sa cage, gagna à grands efforts la porte de sa geôle et considéra les traits grimaçants d’Alfkaell d’un regard assassin.

— Si la bête dont tu parles a vu le jour entre les cuisses d’une Aesling, elle n’a rien à voir avec les dieux. Je lui fracasserai le crâne de mes mains et cracherai sur ses restes. Ce n’est pas un enfant que tu lui présentes aujourd’hui, sale crevard. Je suis un guerrier, un fils de Vinnskor !

Le chaman recula d’un pas sans toutefois cesser de sourire.

— Il est bon que tu sois plein de révolte, que tu hurles si haut tes futiles provocations. Ce sacrifice plaira d’autant plus au Seigneur des Crânes. Tu crieras plus fort encore, quand les griffes de la bête t’arracheront la peau, quand elle te dévorera l’âme de ses crocs !

Einarr plongea un regard furibond dans celui, illuminé, d’Alfkaell.

— Quand j’aurai étranglé ta fameuse bête, tu seras le prochain sur la liste, charognard. À quoi ressembleront tes hurlements quand mon couteau aura fait disparaître ce rictus de ta face vieillarde ? Explique-moi quels seront les vagissements avec lesquels tu amuseras les dieux, quand tu me supplieras de te laisser mourir.

Einarr vit l’amusement s’évanouir en partie du visage d’Alfkaell et ses traits se durcir.

— Je prendrai grand plaisir à t’offrir au Seigneur des Crânes, siffla Alfkaell.

— Je croyais que tu voulais faire don de moi à ta bête… ? rétorqua Einarr. Que se passe-t-il, vieille hyène ? Il te faut une bête pour que les dieux sourient sur Skraevold ?

Ces paroles venimeuses jaillirent littéralement de la bouche d’Einarr et frappèrent de plein fouet l’orgueil du chaman. Einarr le vit s’empourprer et put presque sentir son regard courroucé le transpercer. Subitement, une part de lui appréhenda ce qu’il était en train de faire et l’homme qu’il était en train d’insulter. Il s’agissait d’un chaman, un homme béni des dieux et il maîtrisait d’étranges et terribles pouvoirs. Il était pure folie de provoquer un tel individu, de risquer l’abominable vengeance que les prophètes pouvaient abattre sur les simples mortels. Pourtant, quelque chose d’autre en lui s’insurgea et lui communiqua sa rage. Il était déjà voué à la mort : provoquer l’ire du chaman pouvait-il entraîner pire destinée ? À nouveau, les lèvres d’Einarr s’animèrent et leurs dards vinrent se ficher dans l’ego d’Alfkaell.

— Les dieux refuseront-ils d’ouïr les propos du grand et terrible Alfkaell ? Est-ce que même l’appétit insatiable de Kharnath se détournera d’un sacrifice de ta main ?

— Assez, misérable ! grogna Alfkaell. Il fit un geste en direction de la cage et la lame d’ithilmar nouée à l’extrémité de son bâton darda ses reflets dans la maigre lumière. Tais-toi, reprit-il, ou je tranche cette langue vagabonde qui occupe ton palais !

— Si tu me prives de cet appendice, comment le puissant Kharnath pourra-t-il entendre mes cris ? rétorqua Einarr avant de rire en voyant le chaman s’enflammer davantage. En fait, les Aeslings sont bien imbéciles de ne pas comprendre qu’un bout d’acier elfique ne suffit pas à faire un prophète.

— Tais-toi, chien !

Einarr s’esclaffa derechef.

— Dis-moi, Alfkaell, de quels mensonges as-tu abreuvé les tiens au sujet de ton talisman ? Leur as-tu servi des contes se rapportant à une formidable bataille dans les cieux elfiques ou quelque mensonge sur le pillage d’une puissante trirème elfique ?

— Quand le dieu animal en aura fini avec toi, je donnerai ta virilité en pâture aux corbeaux ! menaça Alfkaell en agitant son bâton dans sa direction, les phalanges blêmes.

Einarr croisa son regard et comprit que la mort le montrait du doigt. Mais cette perspective ne le faisait pas trembler et sa langue s’anima à nouveau d’invectives. Ce qu’Alfkaell était en mesure de lui infliger ne pouvait être pire que ce que le chaman avait déjà prévu.

— Dis-moi, Alfkaell, tu as dépouillé un clochard de ses babioles ou tu les as reçues comme wergeld quand ta femme s’est révélée incapable de t’offrir un fils ? Einarr vit la rage déformer les traits du prophète. Même dans des contrées aussi lointaines que Vinnskor, on avait transmis l’histoire de l’épouse d’Alfkaell, on savait qu’elle avait préféré sauter du haut des falaises plutôt que de subir l’étreinte du mystique. Mais c’était peut-être sa faute à elle ? poursuivit-il. Un laquais comme toi est peut-être plus fait pour le rôle de consort que pour celui d’étalon !

Einarr se raidit pour encaisser le coup cinglant du bâton d’Alfkaell. Un geste vif et tout serait fini ; une morsure mortelle de la lame d’ithilmar et il fuirait les rêves éveillés des mortels pour marcher parmi les dieux. Pourtant, alors même qu’il serrait les mâchoires pour encaisser le coup, quelque chose dans son être lui dit de se jeter en avant, vers les barreaux en bois de sa cage. Einarr dévisagea Alfkaell et perçut la haine immuable qui lui incendiait le regard. Mais le chaman refoula cette idée et ses yeux reflétèrent de l'atrabile, une mélancolie fruste qui lui rappela celle d’un bœuf ou d’une chèvre. Plutôt que d’user de la portée supérieure de son bâton pour en frapper Einarr derrière les barreaux, Alfkaell s’approcha de la cage, si près qu’il put humer les peaux d’ours moisies qui lui drapaient les épaules, qu’il put lui écraser le poing sur le museau.

Le guerrier ne perdit pas de temps à réfléchir à la bêtise qui s’était emparée du prophète. Sans attendre, sa massive charpente partit s’écraser sur les barreaux de sa cage et son bras puissant s’interposa entre sa gorge et les débris qui menaçaient de se resserrer sur elle. Une sorte de spleen luisait toujours dans le regard du chaman quand le captif resserra sa prise autour de son cou. Alfkaell abattit l’extrémité de son bâton sur le bras d’Einarr, mais comparé aux journées de tourments qu’il avait endurées, ce coup-ci ne lui fit ni chaud ni froid. Il serra le poing et les yeux du chaman roulèrent dans leurs orbites. Les poumons d’Alfkaell s’emplirent d’un air chaud et gâté et la vie commença à fuir son regard déjà vitreux. Mais une malice coutumière et fielleuse reprit ses droits et, du coin de l’œil, Einarr vit le chaman asseoir sa prise sur le bâton, s’en emparer juste au-dessous de la lame et la pointer sur son abdomen.

Einarr poussa un rugissement féroce, tordit le bras et brisa le cou du chaman dans un craquement outrancier qui retentit dans le chenil toujours silencieux. Il entendit le bâton d’Alfkaell claquer sur le sol et contempla la vie fuir le regard du prophète. Einarr laissa chuter la carcasse avachie et observa le chaman s’affaler au sol. Pour les tribus norses, il était tabou d’abattre un prophète, cet élu divin. Un tel blasphème ne pouvait que susciter leur soif de vengeance. Si l’on était homme, il était permis de tuer un jarl, voire un roi, mais nul ne devait oser lever la main sur les serviteurs célestes.

Einarr réalisa ce qu’il venait de faire et frémit. Il avait pensé pousser le prophète à l’attaquer et jouir ainsi d’une mort prompte et vive. Mais Alfkaell avait péri. Le Baersonling regarda le toit de bois et y discerna des œillades divines et courroucées. Il retint son souffle tandis qu’il attendait que leur formidable fureur s’abattît sur lui. Mais de longs moments s’écoulèrent et il reprit lentement haleine. La peur reflua dans ses veines et la raison submergea la superstition qui l’avait glacé de terreur. Alfkaell était mort et, quand bien même les dieux se seraient souciés du prophète aesling, ils n’avaient rien fait pour retenir son bras. À nouveau, le guerrier posa les yeux sur la dépouille glacée et immobile du mystique, avachie sur le sol crasseux du chenil tel un tas de guenilles au rebut. Puis un vif reflet métallique attira son regard. Il rit et les chiens, toujours intimidés, reculèrent davantage dans l’ombre.

Le bâton d’Alfkaell et son fil elfique étaient tombés non loin de sa cage. Il n’eut même pas à tendre loin la main pour s’en emparer et les faire passer par les barreaux. Il brandit l’arme et la fit claquer contre son genou. Sa formidable musculature lui permit de briser le lourd manche telle une brindille. Il se débarrassa de la section la plus longue et ne se préoccupa que de sa cadette et de la lame mortelle d’ithilmar fixée à son extrémité. Einarr rit à nouveau quand il éprouva l’équilibre de son épée improvisée. Il avait vu de ses yeux l’incroyable acuité de ce métal elfique. Une arme qui avait fendu le fer et taillé l’acier avec une telle facilité ne ferait pas long feu des barreaux de bois de sa cage et il lui fallait justement agir vite. Il ignorait combien de temps il faudrait aux Aeslings avant de venir le chercher et s’enquérir de ce qu’il venait de perpétrer.

L’acier elfique accomplit son œuvre plus rapidement qu’il l’avait envisagé et les barreaux de bois cédèrent comme du beurre. Bientôt, la seule chose qui se dressa entre lui et la liberté fut la carcasse fripée d’Alfkaell. Einarr toisa la dépouille du prophète et prit une grande inspiration. Prudemment, le ravageur sortit de sa cellule et enjamba le corps.

Einarr, fils de Sigdan, avait échappé à ses geôliers aeslings !

 

D’UN PAS LESTE et preste, le fugitif progressait dans la neige. Einarr savait qu’il était futile de se fatiguer à courir. Bien que son évasion eût fait beaucoup pour revitaliser son corps meurtri, il était conscient qu’il lui faudrait parcourir de nombreuses lieues avant de rallier Vinnskor. Il était également conscient que sa disparition ne resterait pas longtemps inaperçue. Les Aeslings découvriraient le cadavre du prophète dans le chenil, ou celui du guerrier qu’il avait abattu et dont il portait désormais les vêtements. Après cela, il savait qu’ils se mettraient sans relâche à sa poursuite, animés du courroux incarné des dieux.

Qu’ils viennent, se dit-il en rejetant la tête en arrière et aspirant une bouffée d’air glacé. Ils allaient comprendre qu’il ne se ferait pas prendre deux fois aussi facilement. Armé de l’acier elfique du bâton d’Alfkaell, même leur jarl béni des dieux verrait qu’Einarr pouvait lui tenir tête. Un rictus féroce déforma ses traits comme il imaginait cette rencontre ; il se figura la lame d’ithilmar briser les épées de Kolsveinn et mordre dans son armure. S’il échappait aux terres sauvages, s’il parvenait à rentrer à Vinnskor sans que les Aeslings le rattrapent, Einarr irait voir son jarl, Tulkir et lui conseillerait de jeter toutes ses forces sur Skraevold. Les Aeslings allaient regretter d’avoir fait de lui leur prisonnier, de l’avoir séquestré dans leur village comme une bête de foire. Car ils lui avaient aussi dévoilé les points forts et les points faibles de leur foyer. Quand leurs Aeslings rallieraient une fois de plus le champ de bataille, les femmes et les enfants de Skraevold geindraient et porteraient le deuil.

Einarr s’arracha à ses rêves de gloire et de carnage et se figea quand il vit une chose mince et élancée se faufiler doucement parmi les ombres profondes que projetaient les arbres. Tel un feu follet, le phare de deux yeux jaunes précéda cette sinistre silhouette et l’accompagna tandis qu’elle progressait d’un pas assuré dans sa direction. Elle s’approcha et le musc fétide de sa fourrure le submergea. Le guerrier ignorait depuis combien de temps elle le pourchassait, car elle avait eu l’intelligence de rester contre le vent, de se dissimuler à l’ombre des arbres, loin de l’œil curieux des étoiles et de la lune. Il l’observa rôder près de lui, impavide ; ses pattes violaient le manteau neigeux sans produire de bruit. Les ténèbres cachaient toujours sa face, mais Einarr vit des crocs aussi acérés que des dagues saillir et scintiller à la lumière des étoiles.

C’était un tigre des glaces, la plus petite espèce de crocs de sabre. C’était également le seul grand fauve qui ne sombrait pas dans le sommeil lors du sombre hiver norse. Du moins, Einarr espérait que la chose qui se rapprochait de lui en était bel et bien un. Au nord, les dieux soufflaient fort et leur haleine puissante affectait hommes et bêtes. Si les Dieux Sombres avaient souri au prédateur qui le pourchassait, comment savoir ce qu’ils lui avaient accordé ? Non, il valait mieux voir en lui un tigre des glaces, un être qu’un homme pût comprendre, un être qu’un homme pût éliminer.

La créature poursuivit sa ronde autour d’Einarr et il entendit alors sourdre un lourd et sinistre sifflement. Il avait déjà entendu ce son quand il chassait accompagné de son père et du vieux Svanr. Parfois, les élans et les cerfs qu’ils abattaient de leurs flèches leur étaient subtilisés par des tigres des glaces. Certains chasseurs échafaudaient des contes héroïques consacrés aux furieux combats menés face à ces formidables fauves, lorsqu’il leur prenait l’envie de faire une proie du chasseur. Même tout enfant, Einarr avait su que la plupart de ces histoires n’étaient que mensonges, racontars bravaches desquels on nourrissait les hommes trop vieux ou trop infirmes pour aller chercher la gloire en pratiquant le sac. Pourtant, il n’en fut jamais plus convaincu que le froid matin d’hiver qui vit mourir son père, le crâne rompu sous les puissantes mâchoires d’un crocs de sabre. Âgé de seulement douze ans, Einarr avait vu le grand fauve emporter son père et user de ses griffes pour gravir un grand arbre, là où il était impossible aux chasseurs baersonlings de le suivre. Pourchasser ce tigre, seul et uniquement armé d’une lance et d’une dague, avait constitué son rite de passage.

Einarr brandit la dague qu’il s’était confectionnée avec le bâton d’Alfkaell et plongea son regard dans celui, affamé, du tigre des glaces.

— Attends, vieux voleur ! héla le Norse. Aujourd’hui, je n’ai pas de lance, mais tu vas vite te rendre compte que je ne suis plus un gringalet. Je suis Einarr Sigdansson et tu ferais mieux de me laisser passer.

Le tigre des glaces s’immobilisa et se raidit quand la voix d’Einarr rompit le silence nocturne. Le grand fauve lui jeta un œil mauvais et découvrit les crocs. Le regard que lui rendit Einarr n’eut rien à envier à sa sauvagerie.

— Retourne dans tes ténèbres, intima-t-il à l’animal. Je n’ai pas le temps de jouer avec toi.

Le tigre des glaces parut presque comprendre ses paroles et dirigea promptement son regard vers les arbres. Mais la chasse avait été pauvre, la faim qui lui tenaillait les entrailles était puissante et il retourna tout aussi vivement la tête pour tenter une fois de plus de le croquer.

— C’est donc aujourd’hui qu’un de nous deux s’en ira rejoindre ses ancêtres, vieux voleur, jura Einarr. Dents de sabre.

L’homme et le crocs de sabre se ruèrent l’un sur l’autre quasiment au même instant et partirent rouler dans la nuit glacée. Les énormes pattes du tigre lacérèrent Einarr et ses griffes acérées tentèrent de mordre dans les lourdes fourrures qui le protégeaient. La formidable mâchoire du fauve se referma sur sa gorge, mais son épée fut là pour l’accueillir. Le fil aigu de sa dague tailla dans le museau et une de ses incisives s’envola dans les airs. Le crocs de sabre miaula de douleur et s’arc-bouta puissamment contre lui. Le poids combiné de ses quatre pattes l’emporta, le félin se libéra et partit culbuter dans la neige.

Toutefois, avant qu’Einarr ne pût réagir, l’animal avait récupéré et fondit de nouveau sur lui presque aussitôt après avoir atterri. Il tenta de se camper pour encaisser l’assaut, mais ses trois cents livres le heurtèrent comme un coup de tonnerre. Il perdit l’équilibre, s’agrippa et le fit tomber à sa suite dans l’espoir de lui fracasser le crâne sur le sol glacé. Le fauve ne fut pas en reste, le déchira de ses longues griffes et ses efforts frénétiques pour se dégager firent courir des ruisselets de sang sur ses jambes. Malgré la douleur, Einarr ne le lâcha pas, conscient que s’il cédait, le crocs de sabre viserait de nouveau la gorge. Il tenta de lui transpercer le cou de son fil d’ithilmar, mais ne parvint qu’à le lui ficher dans l’épaule.

La douleur enragea le tigre et ses efforts pour se libérer se firent de plus en plus frénétiques. L’homme et l’animal roulèrent dans la neige, arrimés l’un à l’autre dans une lutte à laquelle seule la mort pouvait mettre fin. Einarr sentit de petits buissons s’effondrer sous leur poids et des pierres acérées et des branches mortes lui griffer les chairs. Puis le sol céda subitement et ils dévalèrent une forte pente. Le rugissement du tigre retentit à ses oreilles tandis qu’ils déboulaient de la paroi enneigée et les étoiles et les arbres parurent culbuter avec eux. Leur chute s’accéléra et ils roulèrent sur le flanc glacé de la colline. Alors le sol redevint subitement plat et ils cessèrent de tomber. Étourdi par la culbute, Einarr vit le tigre s’éloigner de lui d’un bond, sonné. Il contempla sa silhouette féline et élancée tituber dans la neige à mesure que lui aussi tentait de reprendre ses esprits.

Einarr essaya de dissiper son vertige avant de réaliser qu’il avait les deux mains vides. La dague ! Il avait perdu la lame du prophète dans sa chute ! Einarr regarda de nouveau dans la direction du tigre. Le crocs de sabre grogna et fit courir sa langue râpeuse sur les commissures meurtries de ses mâchoires. Allait-il prendre la fuite, battre en retraite dans son antre pour panser ses blessures ? Non, Einarr perçut la malveillance de cet animal, un mépris cruel quasiment humain. Dès qu’il se souviendrait de l’origine de ses plaies, le fauve se jetterait une fois de plus sur lui. Sans la lame d’Alfkaell, Einarr ne se faisait guère d’illusions sur ses chances de l’emporter. S’il se laissait vaincre par un crocs de sabre, Sigdan lui cracherait dessus. Nul Norse ne respecterait un fils incapable de périr plus dignement que son père.

Le guerrier se détourna de la bête furibonde sans la quitter tout à fait des yeux et il scruta désespérément la neige. Ils avaient atterri dans une sorte de clairière quasiment dépourvue de feuillage. À l’exception de l’endroit où leur chute l’avait souillée, la neige autour d’eux était vierge. Un formidable rocher noir constituait le seul décor de cette trouée et Einarr constata que ses parois étaient par trop lisses pour lui offrir une prise. De toute façon, il repoussa cette idée : où qu’il pût escalader, le tigre des glaces pouvait faire mieux. Non, son seul espoir était de dénicher une arme.

Du coin de l’œil, il vit le crocs de sabre tourner la tête dans sa direction. Il siffla et se lova : il rassemblait ses forces. Einarr se tourna de nouveau vers le fauve. S’il devait périr, il le ferait comme son père et ce ne serait pas son dos qui arborerait les blessures. Il pouvait au moins épargner cette disgrâce à ses ancêtres. Le tigre des glaces comprit ce défi et grogna. Un reflet dans la neige attira l’attention d’Einarr. Toujours concentré sur le crocs de sabre qui se préparait à charger, Einarr s’accroupit et extirpa la dague du sol virginal. Il ignorait de quelle façon elle avait pu être projetée aussi loin dans la clairière, mais il savait qu’avec cette lame en main, il avait de nouveau ses chances.

Le fauve ne donna pas à Einarr le temps de se relever. Dans un rugissement à faire crisser les dents, il bondit sur lui et sa fine et musculeuse silhouette s’envola dans les airs. Einarr se remit debout et fondit sur la bête lancée à toute allure, le mince fil de sa lame dressé devant lui pour repousser la puissante masse du prédateur. Le tigre des glaces lui rentra dedans, Einarr tomba brutalement sur le dos et tous ses os trépidèrent sous l’impact. Pourtant, tandis qu’il roulait sur le flanc, Einarr vit que son coup avait été le plus décisif.

La neige se teinta d’écarlate et la brute tressaillit ; la lame d’Einarr lui avait tranché la patte avant. Le guerrier fixa avec respect le prédateur blessé, conscient qu’il avait été tout près de se faire dévorer. Malgré la douleur qui le ravageait, Einarr s’efforça de se relever. Une agonie d’affliction et de plaies était indigne pour un animal aussi admirable. Einarr se devait d’offrir à ce tigre des glaces une mort qui honorerait l’esprit de ses ancêtres. Le fauve le gratifia d’un regard noir et se rapprocha lentement de lui, mais quand il voulut le griffer, il s’effondra tout simplement au sol. Il perdit l’équilibre et, avec lui ses défenses. Einarr s’assura de viser juste tandis qu’il plantait son arme dans le cou.

Einarr s’éloigna d’un pas du crocs de sabre vaincu et s’écroula dans la neige. Il n’était pas certain du temps qu’il avait perdu à combattre le fauve, mais c’était un luxe qu’il ne pouvait guère se permettre. Les Aeslings devaient à présent être à sa recherche et avoir lâché leurs chiens sur ses traces. Il avait encore moins le temps de profiter d’un peu de repos. Il avait vu des hommes s’effondrer dans le manteau blanc après une bataille et ne jamais se relever, indemnes de toute blessure à l’exception de l’étreinte glacée de la terre elle-même. Il ne partirait pas rejoindre ces hommes, l’âme condamnée à somnoler dans le givre jusqu’à la fin des temps. En dépit des protestations de sa carcasse malmenée et ensanglantée, Einarr se força à se remettre debout. Le chemin était encore long avant de pouvoir reprendre haleine dans la chaleur des pavillons de Vinnskor.

Einarr se leva et son regard fut attiré par la roche noire et massive qui se dressait au centre de la clairière. Un instant, il se demanda de quoi il pouvait s’agir. Des lettres paraissaient y avoir été gravées, bien que la bise et les givrures les eussent presque entièrement érodées. Cette pierre indiquait-elle l’emplacement d’une sépulture ? L’avait-on érigée pour commémorer une bataille depuis longtemps oubliée ? Einarr songea qu’il pouvait peut-être s’agir d’un de ces gigantesques monolithes que les Kurgans élevaient en l’honneur des dieux. Quoi que ce fut, Einarr n’avait pas le temps de se pencher sur ces énigmes. Il se retourna, décidé à laisser ce mystère derrière lui, mais il vit alors le gros oiseau noir juché à son sommet ; sa petite tête au bec crochu toisait le crocs de sabre abattu. À la vue du charognard, une flambée de dégoût submergea Einarr.

— Va trouver ta pitance ailleurs ! rugit le guerrier en lançant une boule de neige sur le volatile. Le missile claqua sur la paroi rocheuse, juste sous ses serres. L’oiseau battit des ailes d’un air indigné et le gratifia d’un regard assassin. Je n’ai pas tué cet animal rien que pour apaiser ton appétit vorace ! ajouta Einarr en lançant une deuxième boule de neige et cette fois-ci atteignit l’oiseau noir, qui lui adressa un cri strident. Disparais et mérite ton repas !

La troisième boule de neige explosa sur le poitrail de l’animal qui s’envola dans la nuit en vociférant son courroux.

Furieux, Einarr observa le charognard disparaître de sa vue et regagna les frondaisons. Il lui restait encore beaucoup de chemin à parcourir avant que la chétive lueur du jour ne pointe une fois de plus à l’horizon.

 

L’AMBRE ORANGÉ DU soleil refit son apparition dans l’infini et le jour illumina le village aesling de Skraevold. Les guerriers de la tribu avaient été réunis de nombreuses heures auparavant, depuis la découverte de la dépouille inanimée d’Alfkaell et l’évasion du captif baersonling. De nombreux maraudeurs fulminaient de l’inaction que leur jarl leur avait imposée, impatients d’initier la chasse et d’abattre ce blasphémateur qui avait osé assassiner leur prophète. Mais Kolsveinn ne voulut rien céder. Il était devenu le chef de son peuple non seulement par la grâce de sa force physique et du regard bienveillant du Dieu du Sang, mais aussi parce qu’il connaissait ses compatriotes, parce qu’il comprenait ce qui brûlait dans leurs cœurs. Oui, il aurait pu déchaîner sa tribu, envoyer les chiens à la poursuite de cet homme et, pour un temps, cela leur aurait suffi. Mais bientôt, un malheur bénin se serait abattu sur le village. Un enfant aurait pu se perdre dans les bois, ou un loup aurait pu s’emparer d’un bœuf. Dans ce cas, le peuple se serait souvenu que Kolsveinn avait promis le Baerson à Kharnath et qu’il avait été abattu avant de pouvoir faire guise d’holocauste. Ce chef savait pertinemment qu’aucun de ses guerriers n’était assez discipliné pour prendre cet homme vivant, pas après ce qu’il avait infligé au prophète. Puis, on lui aurait reproché d’avoir attiré la malédiction du Dieu du Sang sur le village et ça aurait été ses tripes qu’ils auraient envisagé de dédier à Kharnath pour apaiser sa fureur.

Non, il valait mieux agir d’une façon qui n’appartenait qu’à lui.

Kolsveinn tourna son visage recouvert de tatouages en direction des imposants Aeslings qui flanquaient la grande porte donnant sur la fosse. Il fit un signe de tête et l’on ôta les barreaux bardés de fer. Une dizaine de maraudeurs affluèrent, plongèrent un long tronc dans la fosse et partirent précipitamment rejoindre leurs frères. Il fut le seul à ne pas s’éloigner, une longue lance de bronze fermement empoignée et à l’extrémité de laquelle avaient été noués les vêtements dont ils avaient dépouillé Einarr. Le jarl jeta un œil dans la fosse et scruta les ténèbres, à l’affût de tout mouvement. La première chose qu’il perçut fut un bruit de griffes et de crocs fendant le tronc. Un long moment s’écoula et une énorme forme s’extirpa de la fosse. La puanteur de mort et de sang qui l’accompagna fut telle que même lui en eut la nausée. Le colosse se hissa sur le rebord et glissa sur le sol dans une débauche de membres. Quelques spectateurs aeslings hurlèrent et pleurnichèrent comme des enfants, oubliant tout de leur statut de maraudeurs aguerris, d’hommes qui avaient remporté d’innombrables batailles.

Kolsveinn porta le regard sur ce qu’il pensait être les yeux de la chose et y donna un coup de lance. Un membre gluant de sang s’enroula autour de l’arme et la lui arracha des mains. Cet appendice reptilien ramena la lame vers l’imposante carcasse. La créature inspecta les vêtements et un nasillement dégoulinant monta de ses entrailles.

— Nous désirons offrir cet homme à Khorne ! clama Kolsveinn en usant du nom kurgan du Dieu du Sang. Il s’agissait du seul nom apte à contrôler la déité bestiale de la fosse ; l’abomination l’entendit proférer et un chœur gémissant gronda dans sa carcasse hideuse. Il nous a échappé, ajouta-t-il, il pensait duper le Seigneur des Crânes ! Tu dois le retrouver ! Tu dois l’offrir à Khorne !

L’abomination se souleva péniblement et rejeta en arrière ce qui devait autrefois être sa tête. Le hurlement qu’elle poussa fit saigner les oreilles de tous les auditeurs. Les échos de son cri strident résonnaient encore par les madriers de Skraevold quand cette horreur déliquescente ahana dans les rues fangeuses, guidée par son odorat sur la piste de sa proie.

Kolsveinn l’observa partir et la pitié manqua lui étreindre le cœur à la pensée du destin que le Baerson s’était lui-même scellé. Les autres villageois étaient déjà partis se terrer, car il fallait de la force pour supporter le spectacle du dieu animal de Skraevold, une force dont seuls les plus coriaces jouissaient.

Le jarl fut fier d’être le seul témoin de la sortie du dieu animal. Il ne vit pas le grand aigle noir perché sur le chenil, ni ses ailes encore souillées de neige.
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III

L’AUBE PROJETA UNE brillance fugitive sur le village de Vinnskor. Le peuple se déversa dans les venelles pierrées du bourg : d’un pas lourd et lent, fermiers et bergers s’en allaient s’occuper des bêtes robustes et hirsutes que les Aeslings n’étaient pas parvenus à massacrer ou écraser lors de leur brutal assaut. Les femmes pataugeaient dans la neige et se dirigeaient vers le ruisselet de montagne qui se faufilait par le village, de lourds marteaux à glace fermement empoignés et des cuirs de bœuf drapés sur leurs épaules pour aller puiser l’eau du ru. Des esclaves efflanqués, aux silhouettes dévastées à peine recouvertes de pièces miteuses de tissu et de fourrure, progressaient, abattus, en direction de la forêt pour y abattre les arbres qui nourriraient les feux de leurs maîtres. Au beau milieu de cette effervescence, les imposants guerriers du village rôdaient et scrutaient l’horizon, à l’affût de tout signe du retour des maraudeurs. Après l’annihilation des membres de l’expédition punitive que les Baersonlings avaient dépêchée au nord, le peuple de Vinnskor savait que les Aeslings referaient surface.

Asta grimpa le court escalier de terre, émergea de la pénombre de sa maison longue et l’obscurité du matin lui souhaita la bienvenue. Elle regarda les enfants d’Emla cavaler sur la garth(1) de la maison de sa voisine et la jalousie la piqua quand elle vit Thorwald, l’époux d’Emla, superviser le travail des deux esclaves qui restauraient leur toit de chaume. Elle était si fière d’avoir épousé un puissant guerrier comme Einarr, un homme qui s’était plus d’une fois battu sur les terres du sud, qui avait érigé les noms de moult ennemis en offrande aux dieux des Baersonlings. Le couple avait prévu d’avoir des enfants prochainement, des fils dont la grandeur surpasserait celle de leur père.

Mais Einarr n’était plus là, perdu avec ceux qui étaient partis punir les raids aeslings sur leurs pâturages et leurs fermes. Les deux qui avaient échappé à l’embuscade des Aeslings prétendirent que tous leurs compagnons avaient été abattus. Le jarl Tulkir avait prêté foi aux dires de ces deux épaves sur ce point, mais il pensait que ce qu’ils clamaient au sujet de leurs exploits lors de cette bataille perdue d’avance relevait de l’insulte et de l’outrage. Il avait ordonné qu’on les dénude et l’on ne put trouver nulle blessure sur leurs carcasses, pas même la moindre égratignure pour attester de la véracité de leurs dires. Il décida alors qu’on les ligotât nus sur une potence et qu’on les arrosât. Trempés et dans le plus simple appareil, exposés aux éléments, le froid transit tant les deux hommes que même les corbeaux ne purent en tirer pitance. Cela faisait bientôt deux semaines et Asta en sentait le poids chaque jour empirer. Elle aurait dû se contenter d’un homme comme Thorwald, un homme qui ne courait après nulle gloire et nulle fortune, mais qui était heureux de s’occuper simplement des siens.

Asta oublia la maison d’Emla. Elle défripa le tablier en laine de son hangerrok(2) et équilibra les outres d’eau qu’elle portait sur ses épaules. Einarr était parti et il lui fallait l’accepter. Il lui fallait s’efforcer de vivre sans lui, de reconstruire ce qui subsistait de sa vie. Elle était encore incroyablement séduisante et sa silhouette était toujours prometteuse tandis que sa longue chevelure blonde inspirait un exotisme dont elle savait pertinemment que maints hommes à Vinnskor trouvaient fascinant. Il lui faudrait réfléchir à trouver un nouvel époux, un guerrier neuf pour veiller sur elle et planter en elle de robustes rejetons. Oui, il faudrait penser à tout cela, mais ce ne serait pas la tâche du jour.

Elle progressa par les ruelles du village et gagna les parcelles enneigées. Elle vit la silhouette en armure de Rafn, tourelle attentive aux femmes qui puisaient de l’eau au ru. Il la vit, sourit, et ses yeux luisirent d’une étincelle enthousiaste. Rafn l’avait toujours admirée et maintenant qu’Einarr n’était plus là, le guerrier voyait là l’occasion d’assouvir son affection frustrée. À grands pas, la sentinelle blonde rejoignit Asta sur son chemin et la croisa bien avant le ruisselet. Asta tenta d’éviter son regard impatient et poursuivit sa course en direction du cours d’eau. Elle avait beau être en demande d’un époux flambant neuf, elle n’avait aucune intention qu’on la contraigne à la hâte si tôt après la disparition d’Einarr.

Malheureusement, l’empathie de Rafn était aussi conséquente que ses manières. L’imposant guerrier se mit à sa hauteur et tripota sa hache, l’air de rien, sur la sente : c’était un tic d’enfant qui irritait profondément Asta.

— Aujourd’hui, j’ai demandé aux dieux s’ils allaient t’envoyer puiser de l’eau, dit Rafn d’un ton timide qui contrastait vivement avec son visage barbu et couturé. J’ai dû leur plaire, car te voici.

— Tu ne devrais pas lasser les dieux avec de telles futilités, le prévint Asta sans ralentir, le regard toujours fixé sur le petit cours d’eau. Ils pourraient s’agacer.

Ces paroles la firent frémir, car le courroux des dieux n’était pas à prendre à la légère. Les légendes des Baersonlings regorgeaient de contes hideux narrant ce qu’il était advenu de ceux qui avaient irrité les Dieux Sombres.

Rafn la prit par le bras et la força à se retourner et à le regarder dans les yeux.

— Je n’importune jamais les dieux avec des choses sans importance, fit-il en lui enserrant davantage l’épaule. Mais tu as raison, Asta : un homme ne devrait jamais déranger les dieux s’il peut lui-même trouver la clef du problème qui le préoccupe.

Rafn inclina sa face barbue sur le visage d’Asta. Elle tenta de reculer, mais le guerrier la maintenait trop fermement.

Derrière eux, le crépuscule du lever retentit d’un cri soudain. Bientôt, d’autres femmes joignirent leurs chœurs à cette voix de tête et s’enfuirent loin du ru en hurlant. Rafn traîna Asta à sa suite, sa hache prête et brandie. Les autres femmes de Vinnskor les dépassaient déjà à tombeau ouvert et cavalaient en direction du village. Plusieurs pointèrent du doigt dans leur dos. Un homme imposant s’extirpa des frondaisons, sa fabuleuse carcasse recouverte de fourrures. Il avança d’un pas las et hésitant et se dirigea péniblement vers le filet d’eau désormais déserté.

— Va chercher les hommes liges ! grogna Rafn. Dis-leur que les Aeslings sont là !

Rafn empoigna sévèrement le manche de sa hache et fila en direction de l’étrange silhouette. Asta s’agrippa à Rafn et l’empêcha de filer. Le guerrier se débattit et la gratifia d’un regard aussi noir qu’incrédule.

— Lâche-moi donc, drôlesse, ou ce sale Aesling sera récompensé de nos deux crânes ! hurla Rafn.

Asta ne parut prêter quasiment aucune attention à ses paroles et son regard se porta sur l’homme vêtu de peaux qui titubait en direction du cours d’eau. Il lui rappelait quelque chose, qui sembla l’interpeller. L’homme s’effondra au bord du ruisseau : Asta poussa un grand cri et bouscula Rafn dans sa course pour le rejoindre. Rafn jura et tenta de l’intercepter, mais son imposant gabarit l’empêcha de la rattraper.

Asta s’arrêta sur la rive du cours d’eau et en embrassa la surface glacée du regard avant de le poser sur l’étranger. Celui-ci releva faiblement la tête et Asta sentit son cœur s’emballer quand elle reconnut un visage familier. Immédiatement, elle se précipita sur le cours gelé sans prêter attention aux protestations de Rafn. Asta s’agenouilla auprès de l’homme, le mit sur le dos et posa sa tête hirsute sur ses genoux.

— Par le sang des dragons, femme ! rugit Rafn en brandissant sa hache. Va-t’en et laisse-moi en finir avec ce chien d’Aesling !

Asta le gratifia d’un regard lourd et plein de défi.

— Disparais, Rafn fils d’Oflati ! intima-t-elle d’un ton impérieux. Va chercher le vitki et pars annoncer la nouvelle au peuple de Vinnskor !

Elle scruta le visage de l’homme débraillé et éreinté qui reposait sur ses genoux. Quand elle reprit la parole, sa voix exprima une grande fierté, née de la dévotion et de l’amour qui les unissaient :

— Dis-leur, Rafn ! Dis-leur qu’Einarr Sigdansson leur est revenu !

 

— IL EST TROP têtu pour mourir, déclara Spjall, le vitki à la barbe argentée, comme il se relevait après avoir appliqué un cataplasme nauséabond sur les plaies d’Einarr.

Le guerrier sourit au sorcier, engoncé dans la débauche d’épaisses fourrures qui recouvraient son lit.

— Trop têtu pour mourir avant d’avoir vu Skraevold brûler, confirma Einarr.

Il lorgna la petite chambre de sa maison longue pour s’assurer que tous avaient compris qu’il ne plaisantait pas.

Spjall s’esclaffa et tapa le guerrier sur l’épaule.

— Pour l’instant, repose-toi et dors. Tu as été fort éprouvé et il serait bien sinistre de te voir survivre à ce qui t’est arrivé rien que pour mourir dans ton lit. Repose-toi. Le saccage et la vengeance peuvent attendre.

— Certes, convint Einarr, mais il ne s’adressait pas à Spjall. La vengeance peut attendre. Mais sa patience à des limites.

À ce défi à peine dissimulé, les autres hommes présents dans la pièce se hérissèrent. Tous hommes liges, qu’un guerrier et ravageur s’adressât à eux de la sorte leur auraient fait dégainer prestement leurs épées si leur jarl n’avait été présent lui aussi. Quand bien même, Dreng et Oflati, deux des plus vieux hommes liges, parurent sur le point d’ignorer les convenances. Seul le regard sévère de Tulkir parvint à retenir leurs bras.

— Nous avons écouté ce que tu as dit sur les coutumes de Skraevold, dit Tulkir. Nous t’avons entendu expliquer la façon dont leur village est organisé…

— Surtout les chenils, railla Oflati en caressant sa barbe festonnée d’anneaux. Là où leur peuple travaille et réside.

— Nous t’avons entendu détailler les points faibles et les points forts de ce village, reprit Tulkir en hochant gravement sa tête couronnée. Après ce récit, mon épée à soif du sang des Aeslings, car il serait facile d’abattre ces chiens. Mais ton histoire m’inspire également de grandes craintes. Moi qui ai écumé les terres du sud à trente reprises, qui ai arpenté les domaines des Vargs et des Graelings, qui ai contemplé les jungles du peuple dragon, tes paroles m’instillent la peur.

Einarr gratifia son jarl d’un regard assassin et son visage s’empourpra. Après tout ce qu’il avait enduré, après tous les camarades qu’il avait vus se faire massacrer par les Aeslings, après son évasion miraculeuse au nez et à la barbe de ses ravisseurs, tout cela n’allait servir à rien, uniquement parce que son jarl avait peur.

— Dans ce cas, laisse donc un de tes hommes liges mener ton peuple au triomphe et à la gloire, Tulkir. Ou bien cède la place et laisse un homme plus digne porter le titre de jarl.

À ces paroles insolentes, des grimaces outrées déformèrent les traits des hommes liges, et même Asta hoqueta d’entendre son homme s’exprimer ainsi. Tulkir se contenta de dévisager Einarr.

— C’est toi qui me fais peur, Einarr, fils de Sigdan, répliqua le jarl en lui posant le doigt contre l’épaule. Tu as risqué le courroux des dieux en supprimant un prophète ! Nul ne saurait défier les dieux et survivre ! Cela a toujours été ainsi. Tu es maudit, Einarr, tu es l’artisan de ta propre perte.

Einarr se redressa sur son lit sans prêter attention aux tremblements de ses bras.

— Si les dieux me regardent d’un œil si défavorable, pourquoi donc suis-je ici ? Ils ont eu l’occasion à maintes reprises d’en finir avec moi quand je croupissais dans les geôles de Skraevold. J’aurais dû mourir plusieurs fois avant de revoir ma maison.

— Il n’appartient qu’aux prophètes de pénétrer les voies des dieux, rétorqua Tulkir. En ce moment même, le vieux père Ulfarr consulte les runes dans l’espoir de découvrir la façon de les apaiser. Ce qu’il nous ordonnera de faire, nous le ferons. C’est leur couardise qui m’a poussé à abattre les deux chiens qui étaient revenus ici sans aucune blessure. En ce qui te concerne, Einarr, j’ai bien peur que ce soit ta trop grande témérité qui m’y oblige.

Le jarl et ses hommes liges se retournèrent et, l’un après l’autre, quittèrent la maison longue. Leur visite chez Einarr était terminée. Le blessé les regarda sortir de chez lui et un grand poids s’abattit sur sa poitrine. Il tenta de refouler ses doutes derrière des visions de haine et de vengeance, conscient malgré tout qu’il n’y parviendrait pas. Il n’était que trop avisé de la portée du crime dont il s’était rendu coupable en supprimant Alfkaell. Celui qui tuait un prophète, même originaire d’un village adverse, le payait de sa vie. Tulkir aurait pu abattre Einarr au moment où il l’avait entendu raconter ce qu’il avait fait. Mais il préférait attendre que le prophète de Vinnskor procède à ses propres rites. Einarr regretta d’avoir traité Tulkir de pleutre. Il avait eu tort de le faire.

— Tiens donc, quel étrange objet.

Einarr tourna la tête et vit Spjall, qui fouillait dans le tas de vêtements dont il avait dépossédé sa victime aesling à Skraevold. Le vitki s’était emparé de la dague que s’était fabriquée Einarr à partir du bâton d’Alfkaell et la faisait tourner dans sa main en admirant les reflets dansants que projetait l’âtre sur la pâle lame elfique.

— Je l’ai prise au père de sang, expliqua Einarr. À ces paroles, Spjall laissa tomber l’arme comme si elle s’était transformée en vipère. Oui, elle est hideuse, reconnut-il. Je devrais m’en débarrasser à présent, mais je ne veux pas que mon peuple se dise que je l’ai fait pour dissimuler mon crime.

Spjall poursuivit son examen de la sinistre lame. C’était un vieil ami de Sigdan, le père d’Einarr, et il avait voyagé loin en sa compagnie dans leur jeunesse. Le vitki considérait le fils de son vieux compagnon quasiment comme le sien et il tentait constamment d’aider Einarr avec toute la sagesse que ses souvenirs grisonnants lui offraient. Le fougueux guerrier avait souvent besoin d’un avis plus calme, plus mesuré, mais cela n’avait jamais autant été le cas.

— Le peuple de Vinnskor te connaît mieux que ça, répliqua Spjall. Il ramassa le sac en peau de taureau qui contenait ses herbes et ses onguents, puis clopina vers la sortie de la maison longue. Einarr Sigdansson préférerait mourir que d’admettre ses craintes, continua-t-il, même celles que lui inspirent les dieux. Là réside ta force, mais c’est aussi ce qui te perdra.

Le vieux guérisseur marqua une pause. Il porta ses mains noueuses à son cou et farfouilla dans sa lourde cape de fourrure. Il en sortit un collier au fil d’argent et le brandit. Un assortiment disparate de charmes et de talismans en os y était suspendu, accompagné d’amulettes de pierre arborant les runes sacrées des quatre grands dieux.

— Je te fais don de ce collier, dans l’espoir qu’il te protège un jour de l’ire des dieux, déclara Spjall. Il faisait partie du trésor d’un prince kurgan dont j’ai découvert la tombe sur les terres des trolls, plus loin que Kislev, quand j’étais encore un jeune guerrier.

— Et tu t’imagines que ce bibelot va inciter les dieux à faire preuve de mansuétude ? fit Einarr en tentant de dissimuler son incrédulité.

— Regarde-moi bien, Einarr, dit Spjall. Je suis le doyen de ce village. J’ai vu mourir mes fils et les leurs. Les dieux m’ont souri. De fabuleux et de merveilleux trésors se trouvaient dans la tombe de ce prince kurgan. Les dieux lui avaient souri, à lui aussi.

Einarr et Asta regardèrent Spjall tirer sa dague et trancher le cordon. Le vieux vitki entreprit de retirer les charmes et les talismans de la cordelette et rangea chaque fragment d’os et chaque babiole de métal dans son sac en cuir de taureau jusqu’à ce qu’il ne restât plus qu’un fil d’argent.

— Quoi ?! Même pas un croc de loup pour décorer mon collier ?

Spjall ignora la pique d’Einarr, referma le collier et se dirigea vers le lit du guerrier.

— Il t’appartiendra de trouver tes propres talismans, lui dit le vitki. Tout comme j’ai dû trouver les miens. Les dieux t’expliqueront.

Avant que Spjall ne passât le collier autour du cou d’Einarr, il montra les deux extrémités qu’il venait de lier. Elles étaient à présent unies et intactes, comme si le vitki ne les avait jamais tranchées.

— Pourquoi me donner ça ? demanda Einarr, impressionné par la magie dont il venait d’être témoin.

Les dons des dieux n’étaient jamais moins que fabuleux.

— Parce que je suis vieux et que je marcherai bientôt aux côtés de mes ancêtres, lui répondit Spjall en se retournant vers la porte. Parce que désormais, je ressens la même chose qu’au moment où j’ai enfilé mes talismans sur ce collier. Je suis ému de te le transmettre, Einarr. Puissent ces enchantements te guider vers la gloire et ton destin.

 

SOUS LES LOURDES couvertures de son lit, Einarr serrait fort le corps chaud et souple d’Asta contre le sien. Il caressa la peau écailleuse qui lui recouvrait la nuque et les épaules et sentit la douceur des plaques cuivrées. Asta portait la marque des dieux dans sa chair, elle avait été marquée ainsi à sa naissance. C’était une des choses qui en avait fait la femme la plus convoitée de Vinnskor. Mais au bout du compte, ce fut Einarr qui l’avait conquise.

— Tu es censé te reposer, le morigéna-t-elle, le visage tourné vers les flammes.

— Tu oublies que je suis parti pendant deux semaines, lui rappela Einarr en caressant ses longs cheveux pâles. C’est long, sans femme à ses côtés.

Asta tenta de réprimer le spasme apeuré qui monta en elle, mais Einarr perçut quand même sa frayeur.

— Suis-je devenu un tel mufle que tu pleures ainsi ? s’enquit-il, inquiet.

Asta posa sa joue sur sa poitrine.

— Je te croyais mort, sanglota-t-elle. Tué par les Aeslings, ton crâne reposant sur l’autel de Kharnath.

Einarr essuya les larmes qui roulaient sur le visage de sa femme et tenta de la consoler.

— Mais je ne suis pas mort. Je suis revenu vers toi. Pas même les Aeslings n’ont pu m’empêcher de revenir. Pas même les dieux n’ont pu m’empêcher de revenir.

Asta se sépara brusquement de lui, gagna l’autre côté du lit et le dévisagea, horrifiée.

— Ne parle pas comme ça ! supplia-t-elle. Pas maintenant, pas pendant qu’Ulfarr consulte les runes et demande aux dieux ce qu’il faut faire de toi ! Je ne peux te perdre une deuxième fois, Einarr ! Je refuse de te perdre à nouveau !

— On verra bien ce que les runes vont raconter à Ulfarr, soupira Einarr en se renfonçant sous les couvertures. S’en inquiéter ne servira à rien.

Les paroles calmes et résignées d’Einarr ne firent qu’accroître la terreur de son épouse.

Elle le rejoignit dans le lit, lui prit la main et l’attira contre elle.

— Alors partons, Einarr, implora-t-elle. Emportons ce que nous pouvons et partons. On peut partir sur les terres des Saris ou même sur les terres du sud. Je m’en moque, tant que nous restons ensemble.

Einarr libéra sa main.

— Quelle vie mènerions-nous, chez les Saris ? Voudrais-tu voir tes enfants élevés chez des étrangers ou pire, éduqués pour adopter les voies décadentes de l’Empire ? Si tu crains les dieux, crois-tu pouvoir tout simplement fuir loin de leur courroux ? demanda-t-il en secouant la tête. Non, je ne me déroberai pas, Asta. Si c’est ici que je dois tomber, c’est ici que je ferai face.

Il vit le regard terrorisé de sa femme. Il sourit et tenta de l’apaiser. Avec soin, il ôta le collier dont Spjall lui avait fait don et le lui passa autour du cou.

— Tiens, Spjall a affirmé qu’il me protégerait, dit Einarr. Maintenant, c’est sur toi qu’il veillera. Asta voulut protester, mais Einarr posa un doigt sur ses lèvres pour lui intimer le silence. À Vinnskor, c’est moi le plus brave, poursuivit-il. Et de te savoir protégée par les dieux me donnera encore plus de courage.

Einarr entreprit de l’attirer à lui quand tous deux se retournèrent subitement et fixèrent la porte. À l’extérieur, dans le village, ils entendirent un grand tumulte de hurlements et de cris alarmés. Einarr jura, sortit du lit et s’empara de sa tunique de laine. Il fouilla la chambre du regard, en quête de sa hache.

Tulkir avait attendu trop longtemps. Les Aeslings attaquaient Vinnskor !

 

DES CRIS STRIDENTS d’agonie et de terreur retentissaient quand Einarr se précipita hors de chez lui. Les restes mutilés de l’homme lige Dreng étaient éparpillés dans la petite allée. Des membres tranchés et des crânes brisés étaient dispersés aux quatre vents et le sol lui-même paraissait s’être transformé en vase vermillon. Einarr fut sidéré par l’étendue du carnage. Comment les Aeslings avaient-ils pu faire autant de ravages dans le village durant les quelques instants qui lui avaient été nécessaires pour s’emparer de sa hache ?

La réponse à cette question se vautrait dans les ruines de la maison d’Emla. Sa carcasse mouvante abattit les murs tandis qu’elle se soulevait et s’insinuait par le trou béant qu’elle avait pratiqué dans le toit. Le spectacle de cette chose fit hoqueter Einarr de dégoût à mesure qu’une puanteur de vieux sang lui submergeait les sens. Einarr avait écumé les monts et les mers de Norsca pendant de nombreuses années. Il avait vu maints monstres, insolites et formidables, des choses que les dieux avaient gratifiées de leur baiser. Mais il n’avait jamais rien contemplé de tel. Cette créature lui donnait envie de s’arracher les yeux, de façon qu’il n’eût plus à en endurer la vue. Une créature que même lui, l’enfant du nord, ne pouvait qualifier que d’abomination.

Ce monstre était plus massif qu’un taureau, plus imposant que le plus fabuleux des trolls ou que les plus gros ogres qu’il lui avait été donné de rencontrer. Dégoulinant d’humeurs, il progressa parmi les ruines de la maison longue et parut enfler et se presser contre les murs comme pour défier les poutres qui prétendaient le retenir. Il semblait ne posséder aucune forme stable. Des morceaux de chair et des membres lui poussaient et se rétractaient à chacun de ses gestes. Des tentacules tournoyèrent dans les airs et mutèrent en d’énormes pattes griffues avant de retourner au néant.

Le monstre progressait par les décombres sur de formidables pattes, épaisses comme la proue d’un drakkar. Elles se désagrégèrent en vrilles ondoyantes de chair brouillonne et prirent l’apparence grouillante de pattes d’araignée. Son corps ne connaissait qu’une seule constante : la teinte vermillon qui saturait ses chairs et le sang lourd qui gouttait de la pléthore de zébrures couturées qui lui marbrait le cuir. À mesure que le sang coulait sur sa peau, l’épiderme lui-même paraissait le réabsorber, telle une éponge se désaltérant d’eau de mer.

La bête de sang réduisit le bâtiment en miettes et son hideux hurlement retentit dans tout le village. Ce cri fit vaciller Einarr. Il tomba à genoux et du sang perla à ses oreilles.

De nombreux guerriers avaient encerclé le monstre et le menaçaient de leurs épées, de leurs lances et de toutes les armes qu’ils avaient pu dénicher. Mais même ces braves, héritiers d’innombrables batailles, redoutaient de s’approcher de cette chose. Le sol était trempé des restes de ceux qui s’y étaient aventurés. D’aucuns, plus téméraires encore, l’agaçaient avec des torches, tandis qu’une poignée de chasseurs tentaient de la transpercer de leurs flèches. Les traits se plantèrent profondément dans le cuir gorgé de sang et vibrèrent dans les chairs métamorphes. Puis, à la grande horreur des archers, la viande du monstre se cramponna aux flèches qui y étaient fichées, les absorba et les fit disparaître.

Tandis qu’Einarr et les guerriers qui se trouvaient en première ligne récupéraient du cri meurtrier, le monstre poursuivit son chemin, se colla contre la façade de la maison et répandit sa masse difforme sur la garth. Une demi-douzaine de guerriers hurlèrent de terreur quand la chose avança nonchalamment dans leur direction, mais en dépit de leur peur, ils chargèrent et la frappèrent à coups d’épées, de haches et de fléaux. Parmi eux, Einarr distingua Oflati et son fils. Leurs haches s’enfonçaient profondément dans la carcasse informe du monstre. Celui-ci se cabra, trébucha sur ce qui aurait pu être des hanches et, sur ce qui aurait dû être sa poitrine, un visage monstrueux parut vouloir se libérer. Le cuir sanguinolent explosa dans une gerbe de sang bouillonnant et un crâne canin, dix fois plus gros que celui d’un homme, adressa aux guerriers médusés un babil tonitruant. Le monstre frémit et s’effondra sur lui-même avant de se reformer derrière sa nouvelle boîte crânienne. Les lambeaux de viande qui pendaient là où le crâne s’était dégagé claquèrent violemment, vinrent envelopper la tête canine et la recouvrirent prestement de chairs vermillon.

Oflati chuta et hurla son agonie. Le sang crépitant que le monstre avait répandu sur la garth lui avait rongé la moitié du visage. Huit formidables yeux le gratifièrent d’un regard meurtrier, puis la chose ouvrit grand ses prodigieuses mâchoires et coupa l’homme lige en deux.

Une grêle de flèches et de torches s’abattit sur le monstre tandis que l’ultime cri d’Oflati se perdait dans les ténèbres. Einarr se fraya un passage et abattit sa hache sur l’abomination. L’arme s’enfonça profondément et Einarr ne put s’empêcher de se dire que la consistance de la créature tenait plus de la viande bouillie que de la chair fraîche. Il dégagea sa hache et eut un mouvement de recul quand un geyser de sang bouillonnant surgit de la blessure. Des litres et des litres de fluide crépitant jaillirent dans les airs, mais le monstre parut n’avoir cure de cette plaie et préféra se concentrer sur la destruction des autres hommes d’Oflati. Einarr réitéra son attaque et hurla sa frustration quand il vit la première blessure se refermer au moment même où son deuxième assaut portait ses fruits. Cette fois-ci, tandis que la lésion vomissait son humeur, Einarr vit ce qui paraissait être des visages hurler dans la tourbe sanglante. Horrifié, il recula quand il distingua le visage de Thorwald parmi ceux que le bourbier cramoisi retenait prisonniers.

— La tête ! Vise la tête !

Einarr se retourna et vit Tulkir, qui se tenait quelques mètres derrière lui. Le heaume du jarl était cabossé et un de ses bras, violacé et brisé, pendait à son côté, inutile. Son armure était recouverte de sang et son épée, la lame d’exception qu’il avait baptisée Fangwyrm et qui l’avait accompagné pendant trente années de combats, s’était brisée et ne mesurait désormais plus qu’une quinzaine de centimètres.

— Le feu et l’acier ne font rien à cette chose ! rugit Einarr. Elle porte la marque des dieux. Seule la magie peut la faire reculer. Où est Ulfarr ?

— Il est mort, ahana Rafn. Le guerrier arborait une dizaine de blessures sanguinolentes là où le sang bouillonnant de la bête l’avait touché et une de ses jambes était si abîmée qu’on lui voyait l’os. La hutte du vieux père est le premier endroit sur lequel cette chose s’est abattue, poursuivit-il. Ce monstre a beau avoir l’air dénué de conscience, il n’en est pas moins habité de ruse et de détermination.

Les paroles de Rafn s’abattirent sur Einarr tel un marteau. La bête était venue ici dans un but bien précis et ce but, c’était lui. Kharnath l’avait dépêchée pour qu’elle l’emporte dans son royaume inondé de sang. Tous ceux qu’elle avait supprimés, tous ceux qu’elle tuerait, c’était parce qu’il avait pensé pouvoir duper le Dieu du Sang.

— Cette chose est là pour moi, cracha Einarr. Rappelle nos hommes ! Je vais la faire sortir du village !

Tulkir regarda le monstre écraser un guerrier baersonling sous ses griffes et lécher ses pattes maculées de sang. Sous ses yeux, un jeune homme hurlant plongea la pointe de fer d’une lance en plein dans un de ses globes oculaires. La bête parut n’avoir cure de sa blessure et continua de mâchouiller la victime qu’elle retenait dans ses pattes.

— Fais-la partir d’ici ! grogna Tulkir. Et puissent les dieux te damner aux tourments des enfers les plus noirs pour l’avoir attirée chez nous !

Le jarl parut sur le point de s’emparer du débris de Fangwyrm pour le plonger dans la poitrine d’Einarr tant son regard était courroucé. Einarr se contenta d’approuver et se retourna pour faire de nouveau face à la bête. Il avait attiré la ruine et le carnage sur Vinnskor et il méritait pour cela le sort que les dieux lui réservaient.

Einarr approcha la bête d’un pas décidé et s’arrêta quand il prit conscience qu’il n’était pas seul. Rafn claudiquait sur sa jambe mutilée et tentait de ne pas se laisser distancer, sa hache serrée contre sa poitrine. Einarr lui fit signe de s’en aller.

— Je dois faire ça tout seul ! grogna-t-il.

— Cette chose a dévoré mon père ! Que les corbeaux emportent ce que tu dois faire ! répliqua sauvagement Rafn.

L’éclat de rage du guerrier attira l’attention de la bête. Elle redressa son long cou reptilien et bava d’un air gourmand en toisant Rafn d’un œil noir. Avant qu’il pût même bouger, les mâchoires du monstre surgirent hors de son crâne et se refermèrent en claquant devant lui. Les mâchoires refluèrent et Rafn tomba en avant, l’os blafard de sa boîte crânienne mise à nu là où les crocs l’avaient dépossédé d’une partie de son visage.

Einarr poussa un sauvage cri de guerre et se rua sur le monstre. Il abattit sa hache sur un tentacule hystérique et le trancha net. La formidable colonne de chair s’effondra et manqua écraser le guerrier furibond. Sous ses yeux, il se désagrégea en un tas stagnant de bouillie écarlate. La bête toussa et coassa, en proie à ce qu’Einarr espéra être de la douleur, et lui donna un grand coup de son énorme patte. Einarr esquiva et frappa le membre malbâti. Le fil de sa hache entailla l’arrière de la serre. La bête hoqueta derechef et se déchaîna une fois de plus, cette fois avec une paire de tentacules. Ce ne fut qu’en repoussant les limites de sa célérité qu’Einarr put virevolter au milieu des membres gigotant. La bête se redressa une fois encore, du sang gouttant de son museau envahi de crocs.

— Suis-moi, sanglante ordure ! hurla Einarr. C’est pour moi que tu es venue !

Einarr recula d’un bond quand le monstre l’attaqua de sa patte de fauve. Il attendit que la chose se jetât sur lui. Un instant, une multitude d’yeux le fixèrent. Puis ce moment s’évanouit. La bête tordit le tronc qui lui tenait lieu de cou et referma ses mâchoires sur un ravageur hurlant et estropié. Einarr, paralysé par l’horreur, contempla la bête refluer sur la garth, en direction des guerriers rassemblés de l’autre côté du village.

La bête était peut-être venue le chercher, mais il était manifeste qu’elle ne s’en souciait plus. Sa seule préoccupation était désormais de mutiler, se nourrir, tuer et ravager. Quelque part, cette idée était encore plus terrifiante. Einarr poussa un cri désespéré, traversa la garth au pas de course et se jeta sur la bête. Il s’écrasa contre son échine gluante et tailla frénétiquement dans le cuir trempé de sang. Une pluie d’humeurs s’abattit sur lui, mais il renouvela brutalement ses assauts. Le sang ardent lui brûla les mains et sa peau se détacha en lambeaux squameux tandis qu’il tentait de ne pas se séparer de sa hache. Il vit les visages hurlants et accusateurs de ses frères et de ses voisins à mesure que le sang de la bête jaillissait dans l’éther noir. Mais il continua de trancher, de taillader, de dépecer et de meurtrir.

Ce ne fut que quand sa hache poisseuse de sang lui échappa des mains qu’il cessa de frapper. Haletant, il se baissa pour ramasser son arme. Il se releva et vit la tête canine de la bête, une fois de plus tournée vers lui, ses traits effroyables illuminés d’un soupçon hideux d’amusement. Einarr regarda l’échine du monstre et contempla, désespéré, les blessures qu’il avait infligées se refermer mollement sous ses yeux.

Puis un formidable pilier de chair fit irruption sur le flanc de la bête, une grande queue se terminant en un immense nœud osseux. Avant qu’Einarr pût réagir, l’appendice s’abattit sur lui et le balaya telle la queue d’un bœuf agacé par les taons.

Le guerrier se sentit projeté dans les airs. Quelque chose s’écrasa sur son bras, le brisant sous l’impact, et sa tête et ses épaules heurtèrent implacablement la roche.

Il n’y eut alors plus que les ténèbres.
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IV

UNE DOULEUR CUISANTE tira Einarr de la noirceur dans laquelle son esprit s’était retiré. Le Norse assimila cette sensation à ce que l’on subit en recevant une dague émoussée en pleine poitrine. Un goût métallique envahit sa bouche et ses côtes froissées et son épaule meurtrie l’élancèrent. Une puanteur de sang et de mort lui submergea l’odorat et il eut l’impression que sa peau se faisait moite et malsaine. Les seuls sons qu’il perçut furent un battement mat dans sa poitrine et un froufrou occasionnel de plumes.

Telle une vipère, la main d’Einarr se détendit et se referma sur le cou du monstrueux oiseau noir qu’il distinguait malgré sa vue troublée. Il était assez grand pour être un aigle, bien qu’Einarr n’en eût jamais vu de si maigre et au bec si crochu. Alarmé, l’affreux rapace glatit quand il s’empara de lui, battit de ses formidables ailes pour lui fouetter le visage et le laboura de ses serres acérées. Les ailes devenues folles aveuglèrent Einarr et il hurla quand les griffes du volatile lui lacérèrent les chairs. Mais le guerrier tint bon, serra davantage le poing et planta ses doigts dans le cou de l’animal. L’aigle continua de lutter et Einarr sentit son sang imbiber sa tunique de laine. Les ailes s’abattirent sur sa tête, comme pour tenter de l’étouffer sous leurs plumes fétides. Einarr resserra plus son étreinte et grimaça quand il sentit le liquide vital du volatile se répandre le long de son bras. Ce fut une humeur froide à la consistance quasiment pâteuse qui coula sur sa main. À son contact, son membre devint gourd, comme vidé de toute vie.

Mais il ne lâcha pas prise et endura l’agonie des serres se plantant dans ses chairs et le supplice des ailes qui lui martelaient le visage. Il tenta de bouger son autre bras, mais ne réussit qu’à faire courir un éclair de douleur incandescente le long de son épine dorsale. Son membre, démis lors du combat face au dieu bestial, refusa de lui obéir. Ce constat lui fit puiser d’ultimes forces pour animer son bras valide et Einarr contraignit ses doigts à serrer davantage le cou de l’aigle. Enfin, on entendit un craquement sourd et l’oiseau croassa un ultime gargouillis. Einarr se débarrassa de l’infect charognard et laissa sa misérable carcasse s’effondrer.

Le guerrier rouvrit les yeux, heureux que l’aigle eût décidé de s’en prendre d’abord à sa poitrine plutôt qu’à sa tête.

Einarr poussa un faible grognement indigne d’exprimer l’incroyable douleur qui le submergeait et il se redressa. Tandis qu’il palpait le fatras sanglant que les serres de l’aigle avaient fait de sa poitrine, il scruta les environs. Il se trouvait dans une sorte de hutte, bien qu’elle parût trop raffinée pour des esclaves et trop vaste pour appartenir à des guerriers pas encore mariés. Le toit s’était effondré et une cloison s’était affaissée, de la même façon qu’il avait vu détruire la maison d’Emla. Il reconnut le macabre squelette à moitié rongé encastré dans le mur de bois qui était resté debout comme étant celui d’Ulfarr grâce à l’épaisse couronne de corne qui en parait le crâne ; les marques de la mutation que le prophète avait subie. Cette hutte, donc, était celle de l’augure. De façon impromptue, en dépit de la dévastation qui l’entourait et des effroyables abominations qu’il avait vues ravager le village, toutes les vieilles superstitions qu’il avait entretenues à l’égard du devin et de sa maison reprirent possession de lui. Einarr s’empara d’une poutre à moitié abattue et s’en aida pour se relever. Il ignorait la direction qu’il allait suivre, il savait seulement qu’il n’allait pas prendre racine dans la demeure du chaman.

Einarr tenta tant bien que mal de s’extirper des débris et ses yeux se posèrent sur le sol en terre de la hutte. Les pierres runiques du prophète formaient encore un cercle rudimentaire là où Ulfarr les avait lancées pour procéder à ses vaticinations. Bien qu’il fût incapable d’en saisir la signification, il était impossible de ne pas identifier le motif qu’elles avaient adopté en tombant. Il fixa les pierres runiques éparpillées et reconnut le crâne emblématique de Khorne, grand Seigneur des Batailles, l’insatiable Moissonneur de Sang.

 

EINARR ARPENTA LES ruines de Vinnskor à grandes foulées. Les pierres étaient presque toutes inondées de sang et les allées s’étaient muées en bourbiers insidieux de tourbe cramoisie. Des dépouilles et des fragments de corps étaient éparpillés partout où se posait son regard. Nul homme, nul femme ou enfant, pas même un chien ou un rat, ne donnait signe de vie dans le silence de la désolation. À part lui, le village ne s’animait d’aucune activité. Tout autour, les restes brisés de visages autrefois familiers, les figures de ceux avec qui il avait toujours vécu, le fixaient dans la boue. Des yeux froids et morts le toisaient d’un air accusateur et exigeaient de savoir pourquoi il avait fait s’abattre un tel sort sur eux. Il retrouva Spjall, le corps recroquevillé en un petit nœud carné, les membres enchevêtrés en un amalgame dément d’os et de sang. Il retrouva le jarl Tulkir, le crâne écrasé sous un poids formidable, les empreintes de ce qui lui parut trahir les appendices griffus du monstre disséminées autour de son cou brisé. Emla, qui avait été sa voisine pendant des années et dont Asta avait aidé à élever les enfants, était quasiment intacte : seule la monstrueuse morsure qui avait arraché sa cage thoracique à sa poitrine gâchait son air de mère fatiguée se reposant enfin.

À chaque pas, les craintes d’Einarr prenaient de l’ampleur. Ce n’était pas d’ignorer où se trouvait le monstre qui le terrifiait, mais plutôt les endroits qu’il avait visités. Lui, un ravageur aux mains souillées de sang, qui avait pris d’assaut les murailles d’Erengrad et mis à sac ses sanctuaires, leurs dômes et ses temples fortifiés, sentit ses genoux trembler quand il arriva à proximité des ruines fumantes de son foyer. Il ne voulait rien savoir, par-dessus tout, il ne voulait rien savoir. Mais il n’avait jamais cédé à ses peurs par le passé, ne leur avait jamais permis de lui faire honte, de donner l’occasion à ses ancêtres de maudire son nom. Il ne pouvait pas plus se le permettre maintenant, pas même quand chaque fibre de son âme lui intimait de fuir.

Einarr pénétra dans les ruines qu’il avait autrefois habitées et tenta d’ignorer le toit qui s’était effondré sur la structure et les cloisons affaissées. Il tituba, oublieux de toute conscience, de toute détermination et disparut dans les ténèbres.

Einarr ne sut combien de temps il se tint assis là, prostré dans la tombe de son existence. Quand il se releva, toutefois, l’heure n’était plus à la douleur, au chagrin et au deuil. Une flamme nouvelle brûlait dans son regard, une flamme que seule la mort pourrait souffler. Il se dirigea vers les poutres fendues qui marquaient l’endroit où la bête s’était frayé un violent passage hors de sa maison. Il examina son bras, qui pendait, inerte et gourd, à son côté. Il le plaça entre deux bûches déchiquetées et se colla contre le mur. Il serra les dents et se retira brutalement. Son bras claqua et réintégra violemment son emplacement initial. Einarr reprit conscience de son membre et serra fort les mâchoires pour lutter contre la douleur qui le submergea. Il ne voulait plus jamais crier. Nulle douleur ne surpassait celle qu’il venait d’endurer et il déshonorerait Asta s’il gémissait sous le coup du moindre chagrin.

Le guerrier écuma les décombres de sa maison et récupéra toutes les pièces d’armure qu’il put y dénicher. Ce qu’il ne trouva pas chez lui, il le piocha chez les autres jusqu’à satisfaction. Il rassembla son matériel sans craindre les spectres de ses frères. Ils comprendraient. Il ne dépouillait pas les morts ; il les vengeait.

Quand Einarr quitta la carcasse dévastée et désolée de Vinnskor, il personnifiait l’esprit vengeur de son peuple. Le formidable plastron de Tulkir, arraché au corps d’un prince du sud, lui protégeait la poitrine. Ses jambes étaient parées des lourds hauts-de-chausses qui avaient été la spécialité de Hilga, la tanneuse, constitués d’une couche de petits graviers de rivière cousue entre deux couches de cuir, sous la fourrure, afin de repousser crocs et lames. Dans le dos, il arborait la monstrueuse cape en peau d’ours que Raskulf s’était appropriée lors d’une razzia contre les Vargs, une fourrure plus blanche que la neige. Le crâne cornu de l’ours protégeant sa tête à la façon d’un heaume. Il portait également les gantelets de fer de Valbrandr et les bottes ferrées de Skorvir. À sa ceinture battait la hache de Rafn, le manche grêlé là où le sang crépitant de la bête l’avait atteint. À côté figurait le fragment de Fangwyrm, la célèbre lame de Tulkir. Il portait en bandoulière le sac en cuir de taureau qui contenait les herbes et les potions de Spjall. Il affichait également le collier en argent dont il avait fait don à Asta, presque noir de son sang ; l’image de ses entrailles éparpillées dans la maison hanterait à jamais son existence.

Einarr emporta un dernier objet avant de quitter Vinnskor : la dague rudimentaire qu’il s’était façonnée à partir du bâton d’Alfkaell. Il ne rechignait plus à la toucher, désormais. En vérité, elle paraissait presque se faufiler dans sa main dès qu’il l’approchait. Le guerrier rangea la lame elfique dans sa botte gauche et le métal lui parut chaud contre sa peau. Il la rapporterait au peuple de Skraevold, ceux qui l’avaient désigné au Dieu du Sang et qui avaient déchaîné la vengeance de Kharnath sur son village. Il verrait bien si les Aeslings allaient avoir la force de la lui prendre et il érigerait un monument avec les crânes de ceux qui échoueraient.

Leur bête de sang l’avait cru mort et elle avait commis là une erreur qu’Einarr était bien décidé à faire payer à Skraevold.

* * *

DES POUTRES CALCINÉES se dressaient vers les deux norses tels des crocs déchiquetés dans un crâne putrescent. Les clayonnages des garths et des pâturages étaient brisés et écharpés et les champs, réduits au triste état de désert. Même dans l’obscurité, Einarr put voir que peu de bâtiments restaient intacts à Skraevold. Il ne se faisait aucune illusion sur ce qui s’était passé. Les traces du monstre qui avait anéanti Vinnskor étaient relativement simples à suivre, sentier maculé de sang qui conduisait, droit comme une flèche, là d’où il venait. La bête de sang était repartie chez les Aeslings.

Einarr se remémora l’admonestation que lui avait administrée son père pour ce qui concernait l’invocation de Kharnath : « N’en appelle pas au Dieu du Sang, car il ne se soucie guère du nom de celui qui saigne. » Les Aeslings avaient payé le prix fort pour ne pas avoir voulu voir la sagesse que recelait ce conseil. Sans leur prophète, ils n’avaient aucun moyen de contrôler l’entité qu’ils venaient de déchaîner.

Le guerrier poursuivit son chemin dans l’abattoir qu’était devenu Skraevold, sans se soucier des corps démantibulés et des os brisés éparpillés autour de lui. Il rôda parmi les débris tel un loup affamé, scrutant chaque tache de ténèbres en quête du moindre signe de mouvement. L’envie de tuer s’était emparée de lui tel un poing ardent et brûlait en lui comme elle l’avait fait dans le cœur du monstre. L’angoisse induite par sa vengeance inassouvie croissait à mesure qu’il progressait davantage à Skraevold. Ils étaient morts. Tous. Il était arrivé trop tard, trop tard pour exiger réparation au nom de ses frères, au nom d’Asta.

Tel un grand fauve, Einarr hurla lui aussi sa frustration aux cieux noirs. De longues minutes s’égrenèrent tandis que le ravageur rugissait pour les étoiles, la lune et les cruels dieux du nord. La vengeance ! Chaque goutte de son sang l’appelait de ses vœux ! Einarr fit tournoyer la hache de Rafn et fendit en deux le crâne d’un Aesling déjà mort.

— C’est mon frère que tu viens de massacrer, tonitrua quelqu’un d’une voix rauque qui retentit comme un fouet dans le silence du village déserté.

Einarr se retourna vivement. Pour la première fois, il discerna des mouvements dans l’ombre. Une forme imposante apparut à la lumière. Kolsveinn, le jarl de Skraevold, était aussi meurtri que son domaine. L’armure raffinée qui le protégeait était abîmée et grêlée des brûlures infligées par le sang de la bête. Son visage était un amas de balafres, les vieux symboles rituels de Kharnath oblitérés sous la marque des griffes qui lui déparait désormais la face. Un de ses yeux n’était qu’un bloc laiteux fendu en deux par le milieu. Il lui manquait une moitié de nez et une profonde entaille au front laissait le crâne qu’elle dissimulait darder ses reflets blafards.

— Tu es arrivé ici trop tard pour y trouver la gloire, coquillard, siffla Kolsveinn. Le Dieu du Sang te l’a ôtée des mains.

— Je ne suis pas venu en ces lieux pour la gloire, grogna Einarr. Il ôta son heaume-crâne et dévoila son visage au champion éclopé. Médusé, Kolsveinn écarquilla son œil désormais orphelin, et Einarr pointa sa hache sur le jarl démantibulé. Je suis ici pour le sang ! Pour la mort !

— Tu parles comme un véritable héritier de Skraevold, cracha Kolsveinn.

Le jarl tituba et referma le poing sur une de ses mortelles épées. Mais comme il s’éloignait de l’obscurité, Einarr vit la blessure la plus effroyable qu’il avait subie. Le bras droit du champion avait été démis de sa cavité et seul un ruban déchiré de chairs torses se refusait à quitter son épaule. La blessure de son ennemi n’inspira aucune jubilation à Einarr. Il ne réfléchit pas au fait qu’avec un bras et une arme de moins, Kolsveinn serait plus facile à abattre. Rien de tout cela ne lui importait. La victoire ou le revers, survivre ou périr, aucune de ces choses ne l’emportait sur la vengeance.

Et désormais, il avait de quoi assouvir son courroux.

Ils étaient les derniers représentants de leurs peuples, mais ils n’échangèrent plus de paroles. Einarr se rua sur Kolsveinn et le menaça de sa hache. Le jarl para le coup avec son épée, puis tenta de l’accompagner et de toucher Einarr à l’abdomen. L’attaque de Kolsveinn fut lente et gauche. Toutes ses synapses lui hurlaient d’user de la lame que son membre fantôme tenait fermement empoignée. Einarr lui offrit son sourire le plus féroce. Le combat avait déjà pris fin, mais le jarl ne le savait pas encore.

Kolsveinn voulut défigurer Einarr et remonta sa garde quand celui-ci répondit aux coups. Mais encore une fois, l’autrefois puissant jarl se retrancha derrière ses habitudes et voulut parer une lame qui ne se trouvait point là. Einarr frappa sur sa gauche, juste derrière la garde de son épée. Sa hache entailla l’armure grêlée et déliquescente avant de creuser un profond sillon sur le flanc de Kolsveinn.

Le champion rugit sa douleur, mais il attaqua pourtant et voulut planter son épée dans la poitrine d’Einarr. Le Baersonling brandit sa hache et s’empara du fil sans se blesser. Il grogna, fit brutalement dévier l’arme du jarl et enchaîna d’un fantastique coup de manche en pleine mâchoire. Des dents volèrent et Kolsveinn tressaillit sous l’impact.

Einarr empoigna plus fermement son arme et engagea l’Aesling chancelant. Kolsveinn tenta désespérément de repousser l’attaque, exposa son bras gauche et voulut lui faire également accomplir les tâches qui incombaient à celui qu’on lui avait dérobé. Einarr abattit sa hache sur sa jambe. L’armure rouillée céda sous l’impact et rompit quand la hache emporta son genou. Le jarl blessé riposta et atteignit Einarr avant qu’il pût recouvrer l’équilibre après son attaque. L’acier rebondit contre ses hauts-de-chausses rembourrés et des cailloux se répandirent dans la fange tandis que le métal l’emportait sur le cuir.

La hache tournoya encore une fois et manqua de trancher la tête de Kolsveinn. L’Aesling à barbe rousse ahana parmi les ténèbres et tenta d’user de l’obscurité pour se protéger. Mais aucun répit ne lui était accordé. L’Aesling en était bien conscient. Einarr se jeta une fois de plus sur lui et parvint à immobiliser l’épée du jarl. Déjà attendrie par l’humeur de la bête de sang, abîmée lors de sa rencontre avec la hache d’Einarr, la lame explosa sous le choc et se brisa comme de la glace.

Médusé, Kolsveinn contempla son épée rompue et plongea son regard dans celui d’Einarr. L’Aesling ne demandait à bénéficier d’aucune faveur, car il savait qu’elles lui seraient refusées. Mais dans un éclat de rage, il se jeta sur le Baersonling et voulut lui planter sa dague dans les tripes. La hache darda une dernière fois ses reflets puis envoya voler la tête enfoncée dans l’obscurité.

 

UNE FOIS QU’IL en eut fini avec le champion des Aeslings, Einarr s’engagea davantage dans les ruines de Skraevold, guidé par la pestilence du sang gâté et des os putrescents. Il avait accompli ce qu’il était venu faire, il avait obtenu la réparation qu’un homme pouvait exiger de son ennemi. Désormais, il était prêt à se dresser devant le dieu animal et grotesque que les Aeslings avaient réclamé à Kharnath. Il savait qu’il était impossible à un homme seul de l’emporter là où deux villages n’avaient trouvé qu’hécatombe et trépas. Mais lui ne craignait pas la mort. Mieux valait mourir la hache à la main et un cri de guerre aux lèvres que de s’esquiver, tel un pleutre, dans la campagne. Il enseignerait la peur à ce dieu animal avant de le laisser l’emporter. Il finirait d’une façon qui ne couvrirait pas ses ancêtres de honte.

Dénicher l’antre du dieu animal fut facile. Il n’eut qu’à suivre son nez. Les relents de sang rance et la pestilence d’abattoir prirent de l’ampleur à mesure qu’il approchait de la grande fosse que les Aeslings avaient creusé. Des monceaux d’abattis recouvraient le sol et des crânes grimaçants et gluants en ornaient chaque flaque. La tourbe trempée de sang sur laquelle il se déplaçait était si imbibée que ses bottes s’y enfonçaient davantage à chaque pas. On eût dit que le dieu animal s’était ingénié à recréer une portion du royaume du Dieu du Sang en plein Skraevold.

Les parois de la fosse étaient recouvertes de rondins gravés de runes. Les pointes acérées des poutres étaient incurvées vers le bas. Du côté de la seule ouverture, un tronc formidable obstruait la fosse et formait un genre de pont lugubre enjambant la noirceur. Non loin de la palissade, les Aeslings avaient érigé une sorte de présentoir. La carcasse vêtue de robes d’Alfkaell en ornait le sommet et son heaume elfique reposait sur sa poitrine.

Einarr rallia la fosse d’un pas vif et brandit haut la hache de Rafn. Il tenta de percer les ténèbres, mais rien n’y fit. Le guerrier fit halte. La bête n’était pas en manque d’avantages. Nul besoin de lui en accorder un de plus. Il tira le débris de Fangwyrm, qui le rassura en quelque sorte. Puis il rugit, leva haut les bras et fit claquer sa hache contre son épée, clameur qui vint lacérer le silence. Einarr crut entendre une chose se déplacer dans la fosse et s’imagina que la puanteur dépassait désormais toute limite. Il leva les bras de nouveau et il n’y eut plus de doute possible : quelque chose avait entrepris de sortir du trou.

Tel un serpent ou un ver gigantesque, la bête de sang se traîna sur le rondin. Elle y fixa ses vrilles et entreprit de se hisser. Son cuir était plus luisant que lors de sa visite à Vinnskor, gorgé de tout le sang qu’elle avait répandu. Elle se dressa, impatiente d’en découdre davantage, attirée par ce que son esprit interprétait comme la clameur du combat.

Cette fois-ci, la bête de sang n’impressionna pas Einarr. Elle se rua sur lui, colline sanguinolente de chairs avides trempées de vermillon et de tentacules déchaînés. Il contempla l’échine de la chose se fendre en deux en un geyser cramoisi à mesure qu’une immonde face canine poussait sur le moignon de son cou. Cette tête oscilla lentement dans sa direction et une multitude d’orbites n’eurent plus d’yeux que pour lui. La gueule massive, pourvue de crocs acérés, s’ouvrit en grand et la bête poussa un hurlement à transir les os.

Le guerrier la gratifia d’un regard noir et répondit à son défi. Tandis qu’une formidable patte poussa sur son poitrail, la bête se jeta en avant et se rua sur lui. Einarr esquiva cette attaque maladroite et planta le fil déchiqueté de Fangwyrm dans la chair corrompue du monstre. Celui-ci réincorpora son membre mutilé et reprit sa course claudicante. Einarr se retira quand deux pinces de crabe poussaient sur la chose, montées sur deux pédoncules. Ces membres cauchemardesques ne se refermèrent qu’à quelques centimètres de la jambe d’Einarr. Il se retourna et se déchaîna sur ces choses avant que la bête pût les réintégrer et que la hache se repût des hampes charnues. Les pinces désincarnées gigotèrent dans le bourbier tout en se désagrégeant en une croûte bordeaux.

La bête bondit une fois de plus et un tout nouveau troupeau de petites pattes mal assorties se chargea d’organiser la poursuite. Un membre colossal, dont la forme rappelait celle d’un fléau, s’abattit au sol en produisant un bruit écœurant et manqua aplatir Einarr. Le guerrier se déchaîna sur le formidable nœud d’os et de chairs et en entama le flanc. Alors même que le monstre protégeait son extrémité vitale, Einarr vit ses plaies se refermer. Même gorgée après avoir dévoré deux villages, cette monstruosité n’avait rien perdu de sa puissance. Einarr se jeta au sol quand une deuxième patte gigantesque voulut lui arracher la tête. Il roula dans la fange tandis que la patte entreprenait de creuser la terre, se tordant comme une contorsionniste à l’échine oubliée.

Einarr regarda cette horreur redresser la tête et pousser un cri que l’on eût cru habité d’enthousiasme, de voracité et d’amusement. Bénie des dieux ou pas, il devait y avoir un moyen de la blesser, un moyen de lui enseigner la peur, un moyen qu’elle se souvînt de son persécuteur.

Une gueule de lézard dénuée de lèvres surgit et ses orbites vides projetèrent un geyser de sang bouillonnant. Einarr fut noyé sous l’immondice et sa main happée par le courant mortel. Le feu et la souffrance remplacèrent bientôt le froid gourd qui s’était emparé de sa main gauche. En proie aux pires affres, il se recroquevilla et Fangwyrm glissa de ses doigts tremblants. Le gantelet métallique qu’il avait enfilé était grêlé et déformé et s’enfonçait dans ses chairs. Einarr rugit et lança sa hache sur le visage tors du dieu animal. La lame tournoya puis se planta dans la tête squameuse. Le minuscule visage, dépourvu de bouche, tenta de hurler et commença de suffoquer, noyé dans son propre sang. Son cou se flétrit et s’étiola, telle une fleur moribonde et abandonna une croûte noire sur le poitrail de son hôte.

Le monstre, quant à lui, parut n’avoir cure du sort de la tête qui venait de lui pousser et il se précipita sur ses pattes mal assorties. Einarr se mit vivement de côté quand la chose le chargea et maudit le réflexe qui l’avait fait bondir avant de libérer Fangwyrm de la fange. À présent, la bête se trouvait entre lui et la lame. Elle changea de posture, sa tête et son cou s’alignèrent mollement sur son immensité difforme, selon un angle improbable. Einarr se mit à l’abri de la seule couverture qu’il pût dénicher, le brancard d’Alfkaell, et une formidable carcasse se rua sur lui.

La bête de sang s’écrasa sur le tas de bûches avec la puissance d’une avalanche. Einarr fut projeté en arrière dans un nuage d’éclats de bois et de boue sanglante et finit sa course contre les planches de la palissade. Il tenta d’aspirer l’air dans ses poumons meurtris, tout en scrutant les débris de chair autour de lui en quête de tout ce qui pourrait ressembler à une arme. Au-dessus de lui, le monstre se hissa en ondulant au sommet de l’estrade et écrasa de son énormité les fagots et la dépouille d’Alfkaell.

Soudain, le dieu animal frémit et s’éloigna de l’estrade. Il ouvrit grand la gueule, poussa un hurlement strident d’agonie, et des bouches miniatures lui ridèrent le cuir et l’accompagnèrent de leur chœur de tourments. Einarr vit une partie de sa carcasse fumer et ses chairs se noircir telle une escarre. Il fut immédiatement frappé par la forme de cette blessure. Elle ressemblait à un heaume, haut, droit et étroit. Il détourna le regard et repéra la dépouille écrasée d’Alfkaell en même temps que le casque elfique ratatiné qui avait reposé sur sa poitrine.

C’était ça le secret, la façon dont le prophète avait gardé le contrôle du dieu de Skraevold. Einarr se hissa sur l’estrade dévastée et tira la dague d’ithilmar de sa ceinture. La bête de sang couina et des langues s’empressèrent de se développer pour venir lécher ses plaies. Quand Einarr se dressa sur le catafalque, toutefois, la gueule canine du monstre se releva. Le combattant gronda, poussa le cri de guerre de son clan et plongea sur lui.

Einarr atterrit sur son crâne de molosse et ses pieds s’enfoncèrent dans le bourbier de sa substance. Il sentit ses bottes se liquéfier sous l’immondice, sentit son sang incandescent lui dissoudre la peau. Il refoula ces douleurs et plongea la lame d’ithilmar dans un des yeux noirs et luisants de la bête. Celle-ci poussa un nouveau hurlement et l’organe explosa sous l’impact. La tête se redressa vers l’arrière et manqua de projeter Einarr au sol. D’une main, il s’accrocha à une bajoue, frappa un deuxième œil et fit disparaître son poing jusqu’au poignet dans le crâne.

Cent gueules hurlaient à présent. Einarr vit le sang de la bête maculer les alentours comme il détruisait un troisième œil, puis un quatrième. Il tenta de ne pas poser le regard sur les visages braillards qui se débattaient et se tortillaient dans le sang de la chose et s’appliqua exclusivement à la tailler de sa dague. Tels des fouets, des tentacules claquèrent autour de lui et gigotèrent de façon imbécile, tentant désespérément de le déloger. Il frappa un cinquième œil et la tête entreprit de refluer dans le corps, emportant Einarr avec elle. Le maraudeur se prépara à sauter, mais au même instant, il identifia un des visages qui hurlaient dans le sang de l’animal. Une haine renouvelée flamba en lui quand il reconnut les traits torturés d’Asta. Le guerrier tint bon et taillada un sixième œil tout en disparaissant dans la carcasse suintante.

La bête de sang frémit et s’agita ; sa carcasse tenta de regagner la fosse en rampant. Des pattes s’effondraient en reliquats immondes tandis que des organes poussaient et flétrissaient à chacun de ses gestes. Son immensité commença de décroître à mesure que des parties de son corps se détachaient pour ne plus se reformer. Sa substance cramoisie et palpitante s’obscurcit, sa peau visqueuse durcit et se craquela. La chose trépida, s’effondra au sol, et de grosses portions de son anatomie se désolidarisèrent sous le choc. Elle tenta une fois de plus de se relever, mais la force qui l’avait animée n’était plus. Une grosse patte de loup lui poussa et elle la brandit de façon implorante. Elle chuta et fracassa la glaise squameuse en même temps que la charpente dont elle était issue s’immobilisait.

Le silence et l’immobilité ne durèrent pas. La bête tressaillit de nouveau et de grosses portions de carcasse s’en détachèrent et s’écrasèrent au sol. Einarr s’extirpa de ses entrailles sanglantes. Il était recouvert de la tête aux pieds des résidus croûteux de la bête de sang, ce qui lui conférait à lui aussi l’apparence d’un émissaire démoniaque du Dieu du Sang. Einarr leva la main, non d’imploration, mais de triomphe. Il hurla sa victoire aux deux, aux trônes glacés des dieux et aux pavillons glorieux de ses ancêtres.

 

EINARR S’ÉLOIGNA DE la carcasse déjà pourrissante du dieu animal ; il avait l’impression qu’un incendie faisait rage dans chacun de ses muscles. Il écuma le carnage jusqu’à retrouver ce qu’il restait de Fangwyrm, qui luisait dans la fange cramoisie. Il se baissa pour la ramasser ; armé uniquement du petit fragment de la dague d’ithilmar, il avait la sensation d’être nu. Il récupéra la lame et vit qu’il n’était pas seul.

Juste au-delà du périmètre de la fosse et de ses environs se trouvait un cavalier dont le poney de guerre hirsute fouaillait le sol rouge avec ardeur. Perché sur l’animal, ce cavalier était vêtu de peaux et de plaques d’armure d’un acier bleuâtre. Le heaume qui lui protégeait la tête était large et couronné de piques d’os. Des talismans de plumes étaient tressés dans sa chevelure anthracite. Il avait la peau pâle, presque blanche, ses traits étaient frustes et cruels. Il croisa le regard d’Einarr et ne fit aucunement mine de tirer l’épée crochue qui pendait à ses côtés.

— En l’honneur glorieux de la Main de Tchar ! héla le cavalier dans un norse grossier et aux accents étrangers.

Einarr ne baissa pas son arme. Cet accent et cette chevelure lui disaient qu’il ne s’agissait pas d’un Aesling, pas même d’un Norse, mais que cet homme appartenait à une tribu kurgane. Les Kurgans de Norsca étaient généralement des pilleurs et des esclavagistes ; ils emportaient leurs prisonniers sur leurs domaines battus par les vents et razziaient l’acier destiné à leurs forgerons. Sans perdre le cavalier de vue, Einarr tenta de voir si d’autres Kurgans se trouvaient dans les ruines des maisons longues.

— Réconcilie-toi avec les dieux, homme des steppes, répondit le Baersonling, qui avait appris le langage des Kurgans lors du siège d’Erengrad. J’ai abattu le dieu animal de Skraevold. Si tu t’imagines que ton épée pourra tuer ce que lui n’a pu faire, les corbeaux te dépouilleront les os.

Le Kurgan leva les mains pour indiquer qu’il n’avait aucune intention belliqueuse.

— Je ne désire pas défier celui qui m’a fait parcourir tout ce chemin, déclara-t-il dans sa langue natale. J’ai chevauché de longs jours par les étendues sombres et les steppes désolées pour te trouver, Main de Tchar.

— Je suis Einarr, des Baersonlings, dit le Norse au Kurgan.

Il continuait de scruter les bâtiments en quête d’autres Kurgans, persuadé que les paroles du cavalier n’étaient que duperies.

Le Kurgan secoua la tête.

— Tu es la Main de Tchar, celui que je suis venu rejoindre.

Il pointa Einarr du doigt et désigna sa main gauche. Einarr la regarda et parut la voir pour la première fois. Le gantelet métallique qu’il portait avait disparu, consumé par le sang ardent de la bête, mais la peau de sa main était en grande partie indemne. Elle n’était que partiellement gâtée, couverte du métal fondu du gantelet. Les endroits où le métal avait adhéré formaient un motif bien précis. Il y avait eu corruption seulement là où l’aigle noir lui avait rendu la peau insensible. À présent, tandis qu’il observait l’insolite épiderme métallique, Einarr reconnut ce que tout cela représentait : le croissant de lune rainuré de Tchar, le Maître du Changement.

— Qui es-tu ? exigea Einarr.

Bien que ses paroles fussent adressées au Kurgan, il ne put détourner son regard de la transformation qu’avait subie sa main.

— Vallac, des Khazags, répondit le cavalier. J’ai entendu Tchar murmurer ton nom dans la brise, j’ai vu les nuages dessiner ton visage. Vallac ôta alors son casque. Une grande partie de sa chevelure était rasée, Einarr y vit tatouée une lune rainée. Il l’observa, il lui parut que les couleurs de ce tatouage changeaient et s'alternaient. Je suis un serviteur de Tchar, reprit-il. Je sais reconnaître les signes qu’il confie au vent, j’ai appris à considérer la sagesse dissimulée dans ces signes. C’est ainsi que je suis parvenu ici, Einarr Poigne d’Acier. Ainsi que je me retrouve en ce lieu, pour te voir châtier la puissante bête de Khorne.

Einarr se détourna de Vallac et arpenta les restes croûteux du monstre, en quête de la hache de Rafn.

— Le Maître du Changement est un mystificateur, Vallac des Khazags. Il t’a dupé. Personne ici ne se nomme Einarr Poigne d’Acier ! Je suis Einarr Sigdansson ! Je n’ai rien d’un champion de Tchar, ni d’aucun autre dieu.

Autrefois, une telle perspective aurait fait naître en lui des ambitions merveilleuses et des visions de puissance. À présent que son village était en ruine et ses frères massacrés, il n’avait cure des faveurs des dieux. Il n’avait pas le temps d’écouter les élucubrations de ce Kurgan.

— Mais tu portes la marque, insista Vallac. Tu as été élu. Comment expliquerais-tu autrement ta victoire sur le monstre ? Comment aurais-tu pu autrement sortir indemne de ses entrailles de feu, ton manteau, ton armure et tes chairs intacts ? Ce n’est que là où le symbole de Tchar décore ta peau que le Maître a permis à l’essence de la bête de te flageller, de façon qu’il puisse te désigner comme lui appartenant.

Les paroles du Kurgan firent observer une pause à Einarr. Il regarda sa main indemne, toujours plus médusé, contempla ses bottes et son manteau de fourrure, totalement saufs. Il avait vu le sang du monstre fondre l’acier et, pourtant, une simple peau d’ours avait suffi à y résister. Ses cheveux se dressèrent sur sa nuque. Vallac était dans le vrai, une grande puissance l’avait protégé lors de ce combat, l’avait préservé de la bête de sang. Il porta de nouveau le regard sur sa main et son stigmate métallique. Il ne pouvait douter de l’entité qui avait veillé sur lui et lui avait accordé de détruire la chose.

Une haine brute et crue monta en lui. Si une telle puissance était à même de le protéger contre le monstre, pourquoi donc ne s’y était-elle pas employée plus tôt ? Pourquoi ne l’avait-elle pas protégé à Vinnskor, là où un tel soutien aurait pu sauver le village ? Non, il n’y avait là aucune raison d’adresser ses remerciements à Tchar.

Einarr trouva la hache de Rafn et la passa dans une boucle de son ceinturon. Sans se retourner vers le Kurgan, il se dirigea à grands pas vers la sortie du village, en direction du nord.

— Où pars-tu ? demanda Vallac tandis qu’Einarr s’éloignait.

— Je vais au nord, répondit Einarr sans se retourner davantage. Il y a beaucoup d’Aeslings par là-bas, et ma hache a encore soif.

Vallac piqua des deux et le rejoignit au trot.

— Tchar m’a conduit ici, dit-il. Je ne sais pas pourquoi. Jusqu’à ce que j’aie résolu cette énigme, je désire te suivre.

— Suis-moi donc, Kurgan, agréa Einarr. Il y aura assez d’Aeslings pour nos deux lames.
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V

EINARR HOQUETA ET s’extirpa de ses rêves. Des hantises de couloirs suintants et nauséabonds, de murailles de chairs putrescentes, rôdaient à la limite de sa conscience et refusaient de regagner le domaine des cauchemars. Aux frontières du sommeil, un visage, d’un coup flétri, le fusilla du regard avant d’enfin se retirer dans les ténèbres. En dépit du froid perpétuel qui caractérisait le crépuscule norse, un mince lustre de sueur lui recouvrait le visage. Il reprit tous ses esprits et une méchante bise s’abattit sur ses traits humides tel le souffle de givre d’un géant.

— On reconnaît un puissant guerrier quand les ennemis qu’il a abattus le poursuivent jusque dans ses rêves.

Einarr essuya le résidu de moiteur qui roulait sur son visage à l’aide d’une main parcheminée, puis se retourna vers Vallac. Le Kurgan était assis non loin du petit feu qu’il avait allumé et faisait rôtir le lapin qu’il avait attrapé. Derrière lui, sa monture inquiète martelait la neige et oscillait de la tête. Affairé à ses activités culinaires, Vallac avait planté son épée à ses côtés, dans la neige.

— Je me souviens des visages de tous les hommes, bêtes ou monstres qui ont versé leur dernier sang sous les assauts de mon acier, répliqua Einarr. Il se libéra du lourd manteau en peau d’ours qui lui avait servi de couverture et étira ses membres ankylosés en geignant, comme pour tenter de les revigorer. Aucun des spectres que j’ai vus en songe ne ressemble à ceux que j’ai envoyés rejoindre les dieux, ajouta-t-il.

Vallac s’éloigna du feu et, une moue aux lèvres, réfléchit aux paroles d’Einarr. Ses traits lugubres se firent pensifs.

— Peut-être que tes rêves n’en sont pas. Peut-être ne sont-ils que la voix des dieux.

À la suggestion solennelle de Vallac répondit le rire paillard d’Einarr.

— Les devins sont les seuls hommes à qui les dieux adressent la parole ! railla-t-il. Et ils paient le prix fort pour un tel don. Leurs pensées se font étranges, leurs forces leur échappent et leur semence flétrit, inutile, dans leurs entrailles, fit-il en secouant sa crinière blonde et hirsute. Dans le sud, nombreuses sont les femmes qui pourraient témoigner que je n’ai rien d’un devin !

Le Kurgan haussa les épaules et s’enquit de prendre un morceau de lapin rôti.

— Dans ce cas, si les dieux n’accordent leur parole qu’à si peu d’entre vous, la Norsca est une terre bien démunie, dit Vallac. Sur les terres des Kurgans, les dieux sont plus libres d’user de leur puissance. Il suffit d’ouvrir les yeux pour réaliser le pouvoir qui est leur, il suffit de tendre l’oreille pour ouïr leurs enseignements. Tous les Kurgans ressentent la volonté des dieux tout autour d’eux.

Einarr s’accroupit près du feu et s’empara d’une des pattes du lapin. Il attaqua la viande avec un appétit d’enragé et essuya la graisse qui lui macula la barbe d’un revers de la main.

— Peut-être les dieux considèrent-ils les Norses comme un peuple fort, affirma Einarr entre deux bouchées. Ils n’ont pas besoin de veiller sur nous comme un berger sur son troupeau, car nous sommes assez solides pour survivre sans leur aide, grogna-t-il en plongeant son regard dans celui, sombre, de Vallac. Que les dieux doivent surveiller les Kurgans avec tant de vigilance me fait beaucoup de peine, poursuivit-il en dévorant les derniers lambeaux de viande encore accrochés à la patte du lapin avant de jeter l’os au loin. Un jour, les tiens seront peut-être aussi redoutables que les Norses.

Vallac rendit son sourire au Baersonling.

— Un jour, les tiens seront peut-être assez prestigieux pour intéresser les dieux, rétorqua-t-il.

Ces paroles n’étaient empreintes de nulle malice. À l’instar d’Einarr, la foi qu’il accordait à la force de son peuple était assez vigoureuse pour supporter la contradiction.

Einarr se rapprocha une fois de plus du feu, dans l’intention de se saisir d’une autre portion de viande. Il tendit la main et son emblème refléta la danse des flammes. Vallac comprit qu’il s’agissait d’un geste symbolique, destiné à lui rappeler qu’au moins un dieu se penchait sur au moins un Norse. Einarr reprit sa position accroupie et mordit dans le bout de viande.

— Il est encore dans le coin ? demanda-t-il d’un ton grave et prudent.

— Je l’ai entendu rôder dans les arbres, acquiesça Vallac. Il ne s’approche jamais assez près du feu pour être vu, mais j’aperçois parfois ses yeux luire dans la forêt.

Einarr acquiesça d’un signe de la tête. On les suivait depuis qu’ils avaient fait incursion sur les terres des Aeslings sans jamais les lâcher d’une semelle. Parfois, leur poursuivant les précédait, d’autres fois ils le devançaient, mais il ne les quittait jamais. Ils l’entendaient se frayer brutalement un chemin par les broussailles. Quand le vent tournait, une pestilence à soulever le cœur s’abattait sur eux, combinaison fétide de charogne et de fumier. À trois reprises, Einarr en eut assez de se faire pourchasser et plongea dans la forêt pour débusquer ce qui les traquait, mais la chose se repliait toujours plus profondément pour tenter de l’attirer dans son monde. Même agacé, le Baersonling savait qu’il valait mieux ne pas affronter ses adversaires sur leur terrain. En regagnant le chemin tortueux, il entendait alors la créature qui frappait les troncs à coups de branches, comme pour le défier de revenir à elle.

— Penses-tu que c’est un troll ? demanda Vallac d’une voix où perçait un soupçon de crainte.

Néanmoins, Einarr ne mit pas en doute le courage du Kurgan : nul guerrier ne savourait l’idée d’affronter un troll. Avec sa formidable force, son incroyable stupidité et son don surnaturel de régénération, un troll combattait longtemps après qu’une créature normale eut abandonné la partie. Einarr avait vu bien des hommes se faire réduire en charpie par un troll à moitié décapité, sa cervelle dégoulinant sur le sol. Non, il n’y avait aucun déshonneur à respecter la terrible puissance d’un troll.

— Non, répondit Einarr. J’ai rencontré de nombreux trolls et aucun d’entre eux n’avait assez de discipline pour une telle battue. Ils se déconcentrent facilement, je n’en vois pas un traquer sa proie sur plusieurs journées d’affilée.

Le Norse se retourna et scruta les frondaisons. Il crut discerner un mouvement fugitif, mais il ne fut sûr de rien.

— Il arrive parfois aux bestiaux de chasser l’homme, déclara Vallac. Mais ceux qui ont élu domicile sur nos terres n’ont pas la patience de rabattre ceux qu’ils sont incapables de soumettre et de tuer.

— C’est comme en Norsca, acquiesça Einarr. Les gors pourchassent rarement leurs proies longtemps. Comme tu l’as dit, soit ils s’imposent à elles dès qu’ils en ont l’occasion, soit ils en dénichent de plus faciles.

— Quoi que ce soit, enchaîna Vallac, je ne peux pas m’empêcher de penser que cette chose va bientôt se fatiguer de ce petit jeu. Quand ce moment sera venu, nos lames feront mieux d’être bien affûtées.

 

L’ATTAQUE SURVINT QUAND le crépuscule incertain bascula enfin dans la nuit. Einarr avait levé le camp et était parti d’un pas las vers le nord, en direction des villages des Aeslings, dans le but de moissonner autant de ses ennemis ancestraux qu’il le pourrait avant que son esprit s’en aille marcher auprès de ses aïeux. Vallac le suivait de près, sa monture ébouriffée de Kurgan accompagnait tranquillement les grandes enjambées d’Einarr. La vieille piste à gibier qu’ils suivaient épousait les contours de la région, montant et descendant au gré des élévations et des dépressions, contournant chaque saillie de roche grise et déchiquetée. Ce fut à une de ces courbes que la chose qui les traquait depuis des jours décida de frapper.

La surprise fut complète et il n’y eut que le fracas d’un énorme rocher pour les prévenir. L’énorme pierre s’abattit sur le sol givré et pulvérisa terre et glace. Elle atterrit si près d’eux que les fragments de caillou et de verglas projetés sous l’impact éraflèrent la joue d’Einarr. L’espace d’un instant, le Baersonling fut médusé, stupéfait de voir à quel point il avait été sur le point de se faire aplatir. Si sa main ne s’était pas mise à le titiller, s’il n’avait pas observé une pause pour la soulager avec de la neige, un sort bien moins héroïque que celui qu’il avait envisagé aurait été le sien.

Même Vallac fut sidéré par cette attaque subite et brutale ; fasciné, il considéra la formidable taille du rocher. Cette chose avait la taille d’un homme et le cratère qu’elle s’était creusé trahissait un poids pratiquement inconcevable.

La secousse provoquée par l’impact retentissait encore dans les carcasses des deux guerriers quand une méchante puanteur les submergea, relent de renvoi canin et de charogne suppurante. Un grand vacarme éclata dans les arbres et une formidable silhouette surgit hors de la forêt. Avant que Vallac pût même tirer son épée, avant qu’il pût discerner autre chose qu’une écœurante fourrure blanche et de longs bras puissants, la créature était sur lui. Dominant le cavalier kurgan de toute sa hauteur, le monstre renversa homme et monture sous l’impact de sa charge. Le poney de Vallac se retrouva sur la croupe et poussa des hennissements effrayés. Le monstre le poussa sur le flanc et le bras et l’arme de Vallac restèrent coincés sous l’animal. Celui-ci hurla sa terreur et tenta de se libérer de la puissante étreinte de la créature et de se remettre debout. Le monstre grogna, agacé, et abattit son poing sur la tête du quadrupède. Sous le choc, le poney s’effondra, le crâne fracassé. Il s’écroula dans la neige et Vallac se fit entraîner, coincé sous sa monture.

Einarr se rua aux côtés de son camarade harcelé et abattit sa hache sur le dos blanc et poilu qui se dressait au-dessus du Kurgan et de son poney. Un sang glacé coula sur son arme, et le monstre hurla de douleur. Il se retourna et gratifia Einarr d’un regard assassin, empreint d’une haine antique et animale. Il était plus massif qu’un ours, non pas recouvert de fourrure, mais de boucles de poils blancs et filandreux. Approximativement humanoïde, les muscles massifs qui habillaient sa charpente en déformaient la silhouette. Ses longs bras, bien plus longs que ceux d’un homme, n’étaient pas dotés de pattes mais d’énormes battoirs dont les doigts étaient munis de méchantes griffes. La gueule qui le toisait d’un air noir derrière une frange de cheveux miteux était bestiale, le groin retroussé, la bouche réduite à une grande fente envahie de crocs. Mais les yeux jaunes du monstre luisaient d’intelligence, d’une ruse cruelle et d’une malveillance bien plus redoutables que celles d’un simple animal.

— J’ai jamais vu un bouffe-merde aussi gros que toi, grogna Einarr. Tu dois être le grand-père de tous les ymirs.

La créature rejeta sa tête simiesque en arrière. Elle poussa un cri hideux et perçant, qui glaça le sang de Vallac. Même au plus profond des étendues perdues, là où tout obéissait aux caprices des Dieux Sombres, le Kurgan avait rarement entendu une chose aussi terrifiante. Einarr, apparemment imperturbable, se contenta de faire tournoyer sa hache et de maculer la chevelure galeuse de l’ymir avec son propre sang. La brute baissa la tête et claqua des mâchoires. Le Norse agita à nouveau sa hache et la défia d’affronter son acier. Ses actes ne relevaient pas seulement de la fanfaronnade. Dans le nord, tous connaissaient bien les ymirs grâce aux sagas que l’on racontait pendant les longues nuits d’hiver. Il savait qu’il s’agissait de créatures pleutres qui ne goûtaient guère le conflit. S’il pouvait intimider celui-là en étalant sa force, il abandonnerait peut-être le combat.

L’ymir rugit et se jeta sur Einarr, les mains raidies telles des serres mortelles. Le guerrier réagit à la charge et le frappa de sa hache. La bête accompagna le coup et laissa le fil lui entamer l’épaule plutôt que le crâne. Le sang chaud de la chose-singe écuma quand il éclaboussa la neige, mais l’ymir se rua en avant et déferla sur Einarr telle une avalanche. Le guerrier perdit l’équilibre et fut projeté en arrière, comme victime d’une ruade. L’ymir se dressa au-dessus de lui en grognant. Il tâta ses plaies, renifla le sang qui lui maculait les doigts et poussa un second cri, tout aussi glaçant que le premier.

Einarr se releva péniblement, grognant, le poing toujours fermement serré sur le manche de sa hache. Il venait à peine de se relever quand l’ymir se jeta de nouveau sur lui. Cette fois-ci, il frappa bas, dans le but de mettre fin à la charge du monstre plutôt qu’à sa vie. La hache mordit dans la hanche et crissa contre le gros os de la jambe. L’ymir s’effondra sous le choc en hurlant de douleur. Einarr se précipita sur lui tandis qu’il était encore à genoux, dans l’espoir de mettre d’un seul coup un terme au combat. Mais le monstre était loin d’être vaincu. Il se rapprocha de lui, et l’ymir le fouetta de son bras massif et le repoussa avec une telle force qu’il fut persuadé d’entendre ses côtes craquer sous l’impact.

Le Baersonling cracha du sang et posa la main là où la bête l’avait touché. Son armure l’empêcha d’estimer la gravité de ses blessures, mais l’intense douleur qui l’envahit lui apprit que ce n’était pas rien. Einarr modifia sa prise sur le manche de sa hache et se mit en garde tandis que l’ymir examinait ses plaies. Le monstre se releva en boitant et massa sa jambe mutilée. Il grogna et découvrit ses formidables crocs. Einarr l’observa clopiner vers lui et constata que les sagas avaient largement exagéré la couardise de ces créatures.

Einarr n’attendit pas que l’ymir se ruât de nouveau sur lui et préféra charger. La chose voulut le griffer, un coup de hache la récompensa, et des doigts tranchés s’éparpillèrent dans la neige. Le guerrier enchaîna en lui plongeant sa lame dans le poitrail. Le monstre hurla de souffrance, se redressa et arracha la hache de ses mains. Le maraudeur sentit la formidable force de l’ymir comme il se faisait éjecter telle une poupée de chiffons. Il s’écrasa rudement sur le sol glacé.

Einarr tenta de reprendre son souffle en même temps qu’il s’assurait d’être toujours entier. Étant donné la façon dont l’ymir l’avait attrapé, il avait cru que son bras s’était désolidarisé de son épaule. Désormais certain d’être encore en un seul morceau, il tira le fragment déchiqueté de Fangwyrm et se prépara de nouveau à faire face au monstre. Il regarda de côté pour voir ce qu’il était advenu de Vallac. Frénétique, le Kurgan creusait la terre glacée avec sa dague et tentait de libérer sa jambe, coincée sous le poney abattu. C’était sans espoir : malgré tous ses efforts, le sol paraissait fait de granit massif. Non, c’était à la force et à l’acier des Baersonlings de s’occuper de l’ymir.

Einarr vit la bête claudiquer dans sa direction et commença à douter de sa force et de son acier. Malgré les épouvantables blessures qu’il avait subies, malgré le sang qui jaillissait à gros bouillons de sa main dévastée, malgré la hache de Rafn toujours fichée dans sa poitrine, l’ymir n’avait encore rien perdu de ses appétences assassines.

— Je te trouerai l’estomac avant de le remplir, jura Einarr tandis que l’ymir se rapprochait.

La chose-singe grogna, et une salive sanguinolente goutta de ses crocs. Elle était peut-être impressionnée par le Norse moulu avec son épée brisée, mais elle ne faisait absolument rien pour le montrer.

Soudain, une forme grise heurta le monstre de plein fouet et l’abattit. Einarr aperçut un tourbillon de fourrure et d’acier, tandis que l’étrange silhouette enfourchait l’ymir et faisait jaillir son sang sous le formidable impact. Encore et encore, Einarr vit la hache de l’homme recouvert de fourrures tailler et réduire la bête en charpie. Le monstre ne fit pas grand-chose pour se défendre : après avoir renversé le géant mutilé, l’intrus lui avait aussitôt tranché la gorge.

Quand l’ymir et son pourfendeur s’immobilisèrent, Einarr s’approcha prudemment. L’homme était plus petit que lui, mais sous sa débauche miteuse de peaux de loups et d’autres animaux, il paraissait plus fortement charpenté. Essoufflé, l’inconnu se détourna de sa tâche sanglante, se releva, et d’un coup de langue, nettoya le fil maculé de sa hache. À l’approche d’Einarr, il tourna son visage velu dans sa direction. Il avait les traits fins, un visage taillé au couteau, et le front aussi poilu que son menton. Ses cheveux étaient pratiquement aussi gris que ses fourrures, mais rien en lui n’évoquait un grand âge. Son attaque fulgurante et brutale n’était pas là pour suggérer le contraire.

— Tu as usurpé ma victoire, déclara Einarr.

L’étranger plissa les yeux et répondit au défi :

— Ça fait cinq jours que je le traque, grogna-t-il. Cette victoire m’appartient. Estime-toi heureux de ne pas être un Aesling ou Orgrim aurait d’abord laissé l’ymir en finir avec toi.

— Comment sais-tu que je ne suis pas un Aesling ? demanda Einarr.

Si cet étrange chasseur était véritablement l’ennemi des Aeslings, il allait peut-être étayer ses plans de vengeance. Il saurait certainement mieux qu’Einarr où se situaient leurs villages. Cet homme avait en outre quelque chose de fascinant. Einarr ne pouvait s’empêcher de se dire qu’il le connaissait, qu’il l’avait déjà rencontré.

Le chasseur rit.

— Tu ne pues pas autant qu’un Aesling, répondit-il en se tapotant les ailes du nez.

Orgrim se retourna vers l’ymir terrassé. Il posa sa hache, dont la lame se ficha dans la neige, et il s’empara de l’arme toujours enfouie dans le poitrail de la bête.

— C’est peut-être ta victoire, compagnon, mais la hache est à moi.

Einarr plongea son regard dans celui d’Orgrim. Le chasseur avait des yeux étranges, pâles comme des éclats de givre. Il n’était pas facile de soutenir ce regard, mais Einarr s’y contraignit. Il avait bravé la panse du dieu de Skraevold, qu’il soit damné s’il baissait les yeux face à un forestier en guenilles. Orgrim parut apprécier ce combat de volontés. Il arracha la hache et la tendit au Baersonling. Einarr récupéra l’arme et essuya le sang qui en maculait la lame. Le chasseur l’observa faire, et une lueur amusée illumina ses traits farouches.

— Tu m’as aidé à vaincre, déclara-t-il. Je vais partager la viande de l’ymir avec toi. Pour la première fois, Einarr discerna la nature des blessures de l’ymir. Le chasseur ne s’était pas contenté de le tuer. Après avoir asséné le coup fatal sur la nuque, il avait entrepris de le découper avant même que la mort survienne. Mais l’idée d’en manger ne serait-ce qu’une bouchée le fit grimacer. À ta guise, ça fera plus de viande pour mon feu, reprit Orgrim en se levant avant de désigner les montagnes qui se dressaient à l’est. Je n’habite pas loin. Même si tu ne partages pas mon repas, tu voudras peut-être partager mon feu ?

— Je mentirais si je disais qu’un peu de chaleur ne serait pas la bienvenue, fit Einarr en souriant avant de tendre la main au chasseur. Einarr Sigdansson, des Baersonlings.

Le chasseur hocha la tête.

— Mon nez ne ment jamais, déclara-t-il. Je savais que tu n’étais pas un Aesling. Je connais trop bien leur puanteur pour me faire rouler. Et celui qui t’accompagne, lui non plus n’en est pas un.

Einarr et Orgrim se retournèrent dans un ensemble parfait. Vallac les observait d’un œil furibond, affalé contre le flanc de sa monture, pas plus près de se dégager que lors du combat. Le poney et le Kurgan étaient recouverts de sang : Vallac n’était pas parvenu à creuser le sol et avait commencé à se libérer en taillant dans l’animal.

— Un peu de respect, on ne joue pas avec la nourriture ! le héla Einarr.

Ils dîneraient de viande fraîche, et ça, sans avoir à accepter l’abominable proposition culinaire d’Orgrim.

 

LA DEMEURE D’ORGRIM n’était qu’une sinistre petite grotte ouverte dans un flanc rocheux. Pour ce qui était du confort, le chasseur avait fait peu d’efforts et menait une petite vie, presque aussi primitive que celle d’un animal. La seule concession à la civilisation dont Einarr put être témoin fut un pot d’argile rempli de sel.

Le chasseur était assez facilement parvenu à faire un feu avec du silex et de l’amadou, mais Einarr remarqua que leur hôte laissait à peine grésiller la graisse avant de retirer les portions d’ymir, et qu’il se jetait alors dessus à pleines dents. Vallac paraissait trouver ce penchant pour la viande crue et salée tantôt horrifiant, tantôt amusant. Il mit un point d’honneur à bien faire cuire son repas avant de l’entamer. Le poney avait été par trop robuste pour que sa viande soit tendre, mais Einarr estima qu’il s’était déjà nourri de pire, et que cela était certainement préférable au menu qu’Orgrim était en train de dévorer. Ingérer une bête similaire à un homme était une des rares choses qui retournaient l’estomac des Norses, mais Vallac affirma que le cannibalisme n’était pas particulièrement tabou chez les siens.

Ils discutèrent en mangeant. Orgrim était fort curieux de ce qui avait poussé Einarr à quitter les terres des Baersonlings. Quand il prit connaissance de la mission vengeresse du guerrier, le chasseur rit et l’approuva. On apprit par la suite qu’Orgrim était lui-même un Aesling, bien qu’il fût un paria qui n’inspirait à son peuple que la haine la plus violente. Il connaissait très bien les positions de chaque village aesling à des centaines de lieues à la ronde, et semblait plus que ravi d’imaginer Einarr se déchaîner sur eux.

— Je savais qu’il y avait quelque chose d’important en toi, dit Orgrim en se tapotant les ailes du nez. Le vent m’a apporté ton odeur, avant même celle de l’ymir. Elle avait quelque chose de particulier, comme si la brise voulait me conduire à toi.

— La voix de Tchar, acquiesça Vallac en effleurant la marque de son dieu marquée au fer sur ses chairs.

Pour les Kurgans, chaque flocon de neige égaré était l’œuvre de Tzeentch. Einarr commençait à trouver usantes toutes ces superstitions exubérantes.

— Et que te raconte le vent, maintenant que tu m’as trouvé ? demanda-t-il.

Orgrim haussa les épaules.

— Il me demande de te guider pour que tu partes tuer des Aeslings, répondit-il sans conviction. Nous pouvons peut-être obtenir wergeld ensemble. La dette que j’ai contractée auprès de mon peuple est en souffrance depuis bien trop…

Le chasseur s’immobilisa en pleine phrase, se raidit, et ses narines palpitèrent. En un éclair, il tira sa hache et bondit en direction de l’entrée de la grotte. Einarr et Vallac s’empressèrent de l’imiter. Ils se retrouvèrent nez à nez avec une mince forme grêle, engoncée dans un lourd manteau bleu dont le col était orné de plumes aux couleurs vives et de perles de verre. Cette personne avait escaladé le tumulus jusqu’à la grotte, mais s’arrêta net quand les trois hommes en émergèrent.

Orgrim fusilla l’intrus du regard. Le chasseur renifla bruyamment, et son expression se fit davantage outrée.

— Tu ne trouveras pas rempart contre le froid ici, chienne d’Aesling, rien que la souffrance et une mort lente !

La colère du paria s’amplifia, sa voix devint plus rauque, et son air s’assombrit. Einarr s’éloigna de son tout nouvel allié, réaction instinctive de ceux qui ont déjà été témoins de la furie d’un berserker. Vallac hésita, inconscient de la rage aveugle qui pourrait s’abattre sur lui. Einarr prit le Kurgan par le bras et lui fit signe de s’éloigner d’Orgrim. Quand ces individus succombaient à la colère, ils représentaient une menace aussi bien pour leurs amis que pour leurs ennemis.

Le voyageur tira le lourd capuchon de son manteau en arrière, dévoilant une chevelure blanche et filandreuse ainsi qu’un visage féminin usé par l’âge et les éléments. Sur le front de la doyenne, la peau était tachetée et couturée, l’épiderme gris et mort. Une grosse pierre noire avait été insérée, ou peut-être y avait-elle poussé, dans cette plaie. Sur cette pierre avait été gravé un symbole ressemblant à un œil, un des signes par lesquels était connu Tchar, le Seigneur du Vent. Einarr eut la même impression que celle qui l’avait envahi lors de sa rencontre avec Orgrim, la sensation funeste que cette totale inconnue lui était néanmoins familière. La vieillarde discerna son intense curiosité, et il se sentit presque contraint de détourner le regard quand il vit la pierre orbiter et se placer face à lui, comme pour lui rendre la pareille.

La doyenne frappa de son bâton sur le sol, et la collection de talismans d’os et de bibelots de bronze qui y pendait tintinnabula. Ses yeux humains détaillèrent Orgrim et le scrutèrent aussi prudemment qu’un homme face à un chien menaçant.

— Quand j’étais dans la fleur de l’âge, tu m’aurais mangé dans la main, annonça-t-elle d’une petite voix éraillée. Aujourd’hui, je vais être heureuse de te voir seulement ramper à mes pieds.

Orgrim avait déjà pris position et se jeta sur la vieille comme un crocs de sabre. Einarr fut stupéfait de la rapidité et de la puissance incroyables du chasseur et se dit que les fanfaronnades de l’Aesling, selon lesquelles il n’avait pas eu besoin de son aide pour mater l’ymir, n’étaient peut-être pas infondées.

Tout prompt qu’il fut, la doyenne le précéda. Elle ne tenta pas d’esquiver son attaque, ne fit rien pour s’y soustraire. Elle choisit plutôt de frapper une fois de plus avec son bâton sur le sol glacé. Cette fois-ci, les talismans ne produisirent aucun bruit, mais les filandres de tripe et les babioles parurent se dresser, comme mues par le vent, chacune tournée vers la forme bondissante d’Orgrim. À trente centimètres de la vieille, Orgrim heurta de plein fouet une paroi invisible. Le chasseur recula en titubant ; le choc lui avait mis le nez en sang. Il hurla de rage et se prépara à bondir à nouveau. La doyenne l’observa et ses traits manquèrent s’empreindre de pitié. Elle fit un geste de sa main flétrie et Einarr sentit l’éruption de pouvoir que cela provoqua. Les yeux d’Orgrim se révulsèrent, et dans un gémissement, il se retrouva le postérieur dans la neige.

— Je n’ai pas fait tout ce chemin pour que les loups me rongent les os, siffla l’ancienne.

Elle releva la tête et vit Einarr et Vallac qui s’apprêtaient à lui faire face. Le Kurgan avait lui aussi perçu la puissance dont elle avait usé pour se défaire d’Orgrim, et tout comme Einarr, la perspective de combattre une sorcière ne l’enchantait guère.

— Soyez en paix, les rassura la sorcière. Je ne vous veux aucun mal. Même ce chien qui rampe dans la neige est indemne. Il dormira quelque temps, cela s’arrête là.

— Il a dit que tu étais une Aesling, répliqua Einarr. Il regarda Vallac et vit que celui-ci partageait ses pensées. S’ils chargeaient ensemble la sorcière, l’un d’entre eux parviendrait peut-être à l’abattre avant que ses sorts n’entraînent leur ruine. En compagnie d’un Baersonling, un Aesling ne sera jamais en paix !

La sorcière montra du doigt la main d’Einarr.

— La marque dans tes chairs est plus importante que le sang qui coule dans tes veines, ravageur.

D’un geste élégant, elle releva la manche de son manteau. Sur son maigre bras dévasté, Einarr discerna une parcelle de peau sur laquelle avait poussé une petite touffe d’étincelantes plumes bleues et jaunes. Quelque part, le Norse ne trouva pas insolite que cette houppe eût la même forme que le motif sur sa main.

Einarr abaissa sa hache et avança d’un pas.

— Que peux-tu me dire sur cette marque ? demanda-t-il en tendant la main à la sorcière. Je n’ai jamais donné au Seigneur du Vent raison de m’élire. Pourquoi voudrait-il apposer ce signe d’appartenance sur moi ?

Le rire de la doyenne dévoila les rares chicots qui s’abritaient encore dans sa bouche.

— Les dieux ne demandent pas, ils prennent ! railla-t-elle. Tchar te veut, guerrier. Par conséquent, tu lui appartiens !

Ce fut au tour d’Einarr de se moquer :

— Je n’ai rien demandé aux dieux et ils ne m’ont rien accordé. En ce moment, ils ont peu de raisons d’exiger que je les serve.

La doyenne secoua la tête.

— Tchar m’a guidée jusqu’à toi pour une raison bien précise. J’ai vu cet endroit dans les entrailles d’un porc. J’ai vu un homme qui portait la marque de Tchar sur sa main. Mes vaticinations m’ont révélé que cet homme ne comprendrait pas ce que l’on attendait de lui. Qu’il appartiendrait à Urda de le lui annoncer et de l’informer de ce que Tchar serait prêt à lui donner en échange de ses services.

Urda quitta Einarr du regard et posa les yeux sur Vallac.

— Que le Kurgan s’occupe du renégat, intima-t-elle en se détournant de la grotte. J’ai des choses à dire que le seul le champion de Tchar doit entendre.

— Me prends-tu pour un esclave effrayé, que j’obéisse aux ordres d’une mégère aesling ? grogna Einarr. Ne t’imagine pas que j’hésiterais à couper la tête d’une vieille chouette prétentieuse dont l’âme est malheureusement chevillée au corps depuis trop longtemps.

Menaçant, il agita sa hache en direction d’Urda. La sorcière se contenta de sourire et de lui tourner le dos. Les airs hautains de cette femme inspirèrent à Einarr un agacement de première catégorie. Même les hommes liges de Vinnskor ne l’avaient pas traité de la sorte ! Pourtant, alors même que l’envie de l’abattre pour la punir de son outrecuidance montait en lui, Einarr sut qu’il ne pouvait porter la main sur elle. Il regarda la vieille sorcière regagner le flanc rocheux puis replaça sa hache à sa ceinture.

— Ne me dis pas que tu as l’intention de suivre cette vieille peau, dit Vallac d’un ton incrédule.

Einarr confirma ses craintes :

— Je goûte fort peu les énigmes, déclara-t-il. Si cette sorcière peut vraiment me dire pourquoi Tchar m’a choisi, je veux entendre ce qu’elle a à me révéler. Occupe-toi d’Orgrim, je ne serai pas long.
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VI

LA VIEILLE SORCIÈRE guida Einarr non loin de la grotte d’Orgrim, dans un petit bosquet d’arbres tordus et ratatinés. Einarr trouva ces troncs torturés et contorsionnés des plus dérangeants ; leurs fines branches et leurs brindilles décharnées ressemblaient trop à des serres squelettiques pour échapper à son attention superstitieuse de Norse. Ses poils se hérissèrent à mesure que l’aura surnaturelle qui émanait de ces arbres biscornus l’enveloppait. C’était une sensation de froid inhumain, l’arôme de la sorcellerie et de la magie. Einarr se sentit stupide de se laisser impressionner de la sorte par de simples arbres. Il tenta de les quitter du regard, mais ils lui inspiraient une fascination morbide. Puis, tandis qu’il les examinait, Einarr vit un œil bleu pâle qui l’observait, caché dans un tronc. Cet œil reflétait une démence tourmentée, et devant lui, des larmes de sève blafardes lui perlèrent aux commissures.

— Par le sang des anciens ! jura Einarr en s’éloignant du hideux boqueteau.

Derrière lui, Urda se mit à glousser :

— Ils en faisaient peut-être partie, autrefois, rit-elle. Einarr eut la nausée quand il vit la vieillarde caresser une branche d’une main tout aussi dévastée : elle la flattait comme on le pourrait d’un chat. Cela fait une éternité qu’ils sont ici, ravageurs. Ils sont arrivés en ce lieu en provenance du sud, pour piller, mettre à sac et tuer. Mais ils ont offensé Tchar le Maître, et il les a avilis. Il a transformé leurs chairs en bois, et leur sang en sève. Et ils se dressent là depuis, témoignages vivants du courroux de Tchar.

— Pourquoi m’as-tu amené ici ? exigea Einarr.

Le guerrier ne regardait pas la sorcière, il surveillait les arbres suppliciés, s’attendant presque à ce que ces abominations s’agitent d’une vie impie et viennent venger d’un sang baersonling leur décrépitude millénaire.

Urda secoua la tête et pouffa.

— Tu n’as pas confiance en moi, Einarr Poigne d’Acier ? demanda-t-elle en riant plus fort encore quand Einarr posa un fugitif et suspicieux regard sur elle. Bien ! Bien ! La confiance est l’illusion première. Nul parmi ceux qui arpentent les méandres de la sagesse de Tchar ne se ferait abuser aussi aisément.

La doyenne entreprit de farfouiller dans un sac en cuir de bœuf et en tira de petites pierres noires. Puis elle se mit à arpenter la neige, s’agenouillant et déposant les cailloux selon un motif compliqué.

— Ne crains rien, ravageur, le rassura Urda. Je ne pense pas qu’il soit dans les vues de Tchar de planter un nouvel arbrisseau dans ce funeste bosquet. Je t’ai guidé ici car ce lieu est imprégné du pouvoir de Tchar. Les endroits où les dieux laissent leur marque en tirent à jamais de la puissance. Les intercesseurs peuvent puiser dans ce réservoir. Nous sommes attirés par de tels endroits, nous en ressentons l’appel au plus profond de nous. C’est la raison pour laquelle ce renégat a établi son repaire dans la grotte, à flanc de colline : le pouvoir qu’exsude ce site l’attire.

Einarr serra le poing et entendit gémir ses chairs métalliques.

— Et qu’en est-il des hommes sur lesquels les dieux apposent leur marque ?

— Ils sont attirés, eux aussi, répondit Urda.

Elle mit la dernière pierre en place sur la neige et replongea la main dans son sac. Une chose gluante et lustrée s’enroula sur son avant-bras, une chose qu’Einarr assimila à un croisement entre une limace et une anguille. La sorcière arbora un sourire édenté quand elle trancha de ses ongles griffus la tête de la créature, souillant la neige de son sang poisseux. Une forte amertume submergea l’odorat d’Einarr à mesure que la doyenne vidait le répugnant mollusque de toutes ses humeurs. Urda lança la carcasse dans les bois et se tourna à nouveau vers Einarr.

— Tu sens la puissance de Tchar en toi, dit-elle. D’autres aussi peuvent la percevoir, et elle les attirera, telle la flamme fascine le papillon de nuit. Pour quelle autre raison penses-tu que le Kurgan et le renégat sont venus te trouver ? Pour quelle autre raison penses-tu que Tchar a guidé mes pas pour que je puisse venir à toi ?

— Tu m’as promis des réponses, sorcière ! grogna Einarr. Plus de mystères ! Dis-moi pourquoi Tchar m’a fait ça ! Dis-moi ce que les dieux attendent de moi !

Urda soutint longuement le regard furieux d’Einarr, avant de hocher la tête. Puis elle s’accroupit et fouilla la neige souillée d’une main fripée. Elle s’approcha d’Einarr, une poignée de flocons imbibés de la vie du mollusque dans son poing.

Einarr regarda l’immondice nauséabonde et sirupeuse couler des doigts de la doyenne à mesure que la neige fondait. Atteignant le sol, elle parut crépiter et s’enfoncer sous terre. Il reporta son regard dans celui, exalté, d’Urda.

— Mange ceci, et tu auras les réponses à toutes tes questions, déclara la vieillarde.

Elle desserra le poing et exhiba la bouillie immonde dont son étreinte avait fait une sorte de boulette.

Le guerrier recula et ravala un haut-le-cœur.

— N’est-ce pas toi qui as affirmé que la confiance est l’illusion première ?

— Si fait, sourit la sorcière sans cesser d’agiter l’abominable gruau sous le nez d’Einarr. Finalement, tu n’es peut-être pas si impatient que cela d’atteindre la sagesse comme tu le prétends.

Urda poussa un rire glacé quand elle vit l’expression écœurée d’Einarr, qui continuait de regarder l’immondice transie fondre dans sa main. Einarr ignora sa jubilation, toutes pensées occupées à déterminer le genre de jeu auquel elle jouait avec lui. Avait-elle l’intention de l’empoisonner, de lui lancer un funeste sort ? Son regard se posa une fois de plus sur les arbres déformés et torturés. C’était peut-être ça, qu’elle avait en tête, malgré toutes ses dénégations. Autrefois, Sigdan lui avait dit que les mensonges les plus dangereux étaient ceux que le fabulateur ne faisait rien pour cacher.

La doyenne continua de glousser, et son rire se mêla d’une ménagerie de sons, humains et animaux, qui lui donna le vertige. Son crâne parut s’embraser, agonie palpitante qui lui rappela les assauts d’Alfkaell. De la sueur lui perla au front tandis qu’il tentait de reprendre ses esprits. À présent, les yeux dans les arbres s’écarquillaient et l’examinaient d’un air avide et malsain.

Soudain, au beau milieu des babillages de la sorcière, deux syllabes s’incrustèrent en Einarr telle une lame ardente. Le brouillard de confusion s’évanouit et Einarr se rua en avant. Son poing d’élu se referma sur le maigre cou d’Urda, et de son autre main, il brandit haut sa hache.

— Qu’as-tu dit ? tonna Einarr. Comment connais-tu ce nom ?

Malgré la main qui lui enserrait la gorge, le sourire édenté d’Urda garda son comptant d’exultation.

— Tu sais ce que tu dois faire pour accéder à la sagesse, souffla la sorcière.

En dépit de la fureur et de la violence qui animaient Einarr, elle n’avait pas lâché la boule de neige souillée, et elle la promena une fois de plus à la face du guerrier.

— Tu as dit : « Asta » ! grogna Einarr. Comment connais-tu ce nom ?

Il resserra son étreinte sur la gorge de la sorcière, et ses yeux déments roulèrent dans leurs orbites fétides. La mort lui tendait la main, mais le sourire d’Urda ne perdit rien de sa béatitude.

— L’audace engendre la sagesse, siffla Urda. La mort n’apporte que l’ignorance.

Einarr rugit sa frustration, libéra la sorcière et lança sa hache dans le bosquet. Il brandit les poings, les agita à la face de la voûte obscure et aboya des malédictions aux deux. Quand il se retourna, il vit qu’Urda se tenait de nouveau à ses côtés ; elle lui tendait toujours l’immondice dégoulinante, comme si rien ne s’était passé, comme s’il n’avait pas été à deux doigts de lui rompre son maigre cou. Dans le regard d’Einarr, la rage se fit miasme de défaite. Il baissa les épaules et hocha faiblement la tête. Quel que fut le piège qu’elle avait préparé à son attention, il n’avait pas la volonté d’y échapper.

Urda lui posa la main sur le visage. Il sentit ses chairs chétives courir sur ses lèvres tandis qu’elle lui insérait la bouillie gluante dans la bouche. Il sentit l’immondice lui brûler le gosier, sentit son abominable substance courir en lui. Einarr s’effondra, agité de soubresauts comme son organisme tentait de rejeter l’infestation. Urda le regarda subir ces affres un moment, avant de regagner son cercle de pierres. Elle ramassa le bâton qu’elle avait abandonné et en ficha la pointe dans la neige souillée qui subsistait dans le périmètre des pierres. Puis elle se mil à touiller l’ordure, tel un domestique remuant le contenu d’un chaudron.

— Asta… hoqueta Einarr, toujours convulsé et agité de haut-le-cœur.

Urda reposa le regard sur le guerrier aux abois.

— Chaque chose en son temps, ravageur. Mais il nous faut d’abord étudier moult sujets plus grandioses. Tu es l’élu, c’est sur ta chair que Tchar a apposé sa marque d’acier. C’est à toi qu’a été révélée la volonté de Tchar, même si tu n’es pas assez sage pour le comprendre. Les dieux parlent le langage des rêves. Raconte-moi les visions qui ont habité ton sommeil, et leur forme se manifestera dans le sang du changelin. Raconte-les-moi, que nous puissions tous deux apprendre à servir le puissant Tzeentch !

* * *

UN FOURMILLEMENT GLACÉ courut le long de la colonne vertébrale d’Einarr quand il vit les images que la neige profanée avait conservées. Cela n’avait rien à voir avec le caractère repoussant du support, ni avec le fait qu’il avait encore un goût d’ordure dans la bouche. Cela n’avait rien à voir non plus avec leurs horrifiants détails, car ces images tenaient plus des runes stylisées des devins que de la vie vécue. Non, c’était le sentiment d’intimité qu’elles inspiraient quand on les regardait, la certitude que le répugnant rituel avait accompli exactement ce qu’Urda avait prétendu qu’il ferait. Elle proclama que la neige souillée avait tiré ces images tout droit de l’esprit d’Einarr, et qu’elle leur avait fait quitter le lieu secret où le cerveau refoulait les rêves oubliés. Einarr les observa et comprit qu’il les avait déjà vues, comprit que chaque personnage, chaque scène avait eu un rôle durant ses longues heures d’inconscience.

Einarr examina chaque personnage, dans l’espoir d’y trouver une signification. Il y avait une sorte de démon râblé dont le visage barbu se fendait d’un méchant rictus et qui tendait les mains comme pour offrir l’épée sur lesquelles elle reposait, de longues chaînes pendant à ses bras. Près de ce petit démon se tenaient deux formidables silhouettes dont les contours évoquaient une force considérable. L’une d’elles était appuyée contre une gigantesque masse. L’autre était un guerrier en armure dont les cornes perçaient sur son heaume, la rune-crâne de Khorne présente sur la poitrine.

Il y avait également des animaux, des bêtes sauvages aux traits sans précédent. Il y avait un griffon, sa puissante charpente engoncée dans une armure, et de grands bois décorant sa visière. Il y avait un hibou d’allure sinistre, doté de trois yeux. Il y avait un grand faucon dont le bec tirait des flèches. Un loup bondissant tenait fermement une hache entre ses crocs. Un puissant dragon ailé, aux élytres déchirés, ouvrait grand le museau et poussait un considérable hurlement. Les dominant tous, un aigle monstrueux au bec crochu déployait ses ailes. Einarr ne put quitter longtemps ce volatile des yeux, incapable de refouler la sensation de communauté qu’il lui inspirait.

Il y avait des scènes, aussi, des lieux et des choses qui parurent funestes et insolites à Einarr. Il vit un grand pilier, dont la surface était recouverte de personnages convulsés, ceint d’un ver colossal. Le ver ouvrait la gueule, et des choses étranges se bousculaient sur sa langue. Il vit une nef prodigieuse, fort différente des drakkars norses, qui gîtait sévèrement en raison des énormes doigts qui s’éreintaient à l’envoyer par le fond. Il y avait une majestueuse falaise aux parois déchiquetées et croulantes qui parut changer et se travestir dès qu’il y posa les yeux.

Einarr observa longtemps les images pour tenter d’en extirper le sens. Mais elles étaient trop nombreuses, trop extraordinaires de forme et de contexte. Einarr était un guerrier ; il n’avait rien d’un devin ou d’un scalde. Malgré l’émotion qu’ils suscitaient, l’interprétation de ces signes était au-delà de lui.

Urda se tenait à ses côtés. La doyenne enfonça son bâton dans la neige et indiqua le hibou aux trois yeux.

— Ça, je pense que ce doit être moi.

Une certaine fierté perça dans son ton. Einarr se demanda si, en dépit de toutes ses forfanteries et de tout ce qu’elle racontait sur ses dialogues avec Tchar, la sorcière n’avait pas toujours inconsciemment douté d’avoir véritablement été guidée jusqu’à lui par les dieux. Découvrir un signe susceptible d’être reconnu par elle sur les terres oniriques d’Einarr l’avait confortée dans ses convictions.

— Si le hibou te représente, l’étalon doit sûrement être Vallac, dit Einarr. Il porta de nouveau le regard sur le symbole de l’aigle. C’était une créature comme celle-ci qui l’avait trouvé dans les ruines de Vinnskor et qui lui avait indiqué le chemin. Il ne pouvait nier la fraternité que cela exprimait. Et celui-ci, poursuivit-il, je suis persuadé qu’il me désigne, conclut-il en désignant l’aigle.

Un instant, la doyenne prit un air surpris et plissa le front.

— L’aigle représente Tchar, contredit-elle avec plus d’assurance encore que pour son propre symbole.

À ces paroles, Einarr sentit la terreur l’aiguillonner : un passage de son rêve lui revint à l’esprit. Il courait, tentait de se cacher sur une vaste plaine dénuée d’âmes, tandis qu’au-dessus de lui, le grand aigle noir décrivait des cercles et guettait d’un œil cruel chacun de ses déplacements. L’horreur que lui inspira ce souvenir fit s’emballer son cœur. Tchar, le Maître du Changement. Einarr regarda le symbole du dieu et crut sentir son regard posé sur lui. Pourtant, il ne pouvait toujours pas se défaire de la sensation de bien-être que lui inspirait cette allégorie. Il était en outre encore plus persuadé que la sorcière avait tort, que l’aigle était censé le représenter, lui, et non Tchar.

— Et les autres, alors ? s’étonna Einarr pour changer de sujet. Que peuvent-ils bien signifier ?

— Prends garde, Poigne d’Acier, prévint Urda. Ces signes sont à la fois conseil et tocsin. Tu dois en débusquer certains et en éviter d’autres.

— Mais comment faire pour choisir ?

Urda secoua la tête.

— Les dieux sont rarement aussi bavards. Ils laissent aux hommes le soin d’atteindre eux-mêmes la sagesse, dit-elle alors qu’Einarr lui tourna le dos et reprit son examen des symboles. Retiens bien ces signes, Einarr Poigne d’Acier. Garde-les bien à l’abri, ne les oublie pas. Ce sont les paroles de Tchar. Quand l’heure sera venue, tu comprendras ce qu’elles signifient.

Einarr réfléchit au discours d’Urda. Lentement, il se retourna vers la sorcière.

— C’est donc ainsi que tu résous l’énigme de mes songes, vieillarde. Avec d’autres énigmes ! Tu m’as promis des réponses ! Tu m’as promis la sagesse ! Où sont mes réponses, grand-mère ? Pourquoi Tchar a-t-il apposé sa marque sur moi ? Que veut-il que je fasse ? demanda Einarr dont la voix se fit sourd grondement. Et comment le nom de ma femme a-t-il atterri sur la langue fourchue d’une Aesling ?

À nouveau, la sorcière désigna les symboles tracés dans la neige. Elle insista sur un amas situé à l’extrême limite du cercle que formaient les pierres. Il y avait ce qu’Einarr prit pour un vaste et lugubre marécage, au centre duquel se dressait une immense tour délabrée.

— Tous ces symboles ne me sont pas inconnus, ravageur. Je t’ai dit que je comprenais pourquoi Tchar t’avait élu et ce qu’il attendait de toi. Effectivement, mais il me fallait m’assurer que tu étais vraiment celui que Tchar avait choisi, que tu partageais les visions qui m’apparaissaient en songe.

La doyenne indiqua l’image d’un homme qui se trouvait à côté de la tour croulante. Il était corpulent et bouffi, installé sur un trône monumental.

— Skoroth, le Seigneur de la Peste, premier apôtre de Neiglen le Corrupteur, dieu de l’Immondice et de la Putrescence fit-elle en pointant la tour du doigt. Ceci est la forteresse de Skoroth, le palais du Seigneur de la Peste. Elle se trouve loin dans les étendues perdues, bien au-delà des terres norses, plus loin encore que les domaines des Kurgans, sur le perron même du royaume des dieux. Le palais de Skoroth est un temple dédié à son dieu, un sacrement en l’honneur de la fange de son maître. C’est là que les fabuleux trésors de Neiglen sont conservés, enfermés derrière des murs de gangrène et de lèpre. Un de ces trésors se trouve être une relique hiératique, un phylactère que Neiglen déroba il y a longtemps à Tchar le Puissant. Le Seigneur du Vent a patienté de nombreux siècles avant d’estimer légitime de réclamer ce qui lui avait été subtilisé. Et l’heure est venue. Quand le pouvoir du Corrupteur croît, le sien décline. Désormais, Neiglen est plus faible qu’il ni l’était quand il osa cambrioler les chambres fortes sacrées de Tchar.

— Pourquoi donc Tchar ne récupère-t-il pas lui-même cette relique ? blasphéma Einarr, qui enrageait de plus en plus, la sorcière ne paraissant guère impatiente de lui révéler ce qu’il désirait savoir.

— Le palais de Skoroth se trouve par-delà le royaume des dieux, il prend existence dans le monde des mortels. Un mortel pourrait y pénétrer sans attirer l’attention de Neiglen mais un dieu en serait bien incapable. C’était le genre de réponse mystérieuse qu’Einarr s’était attendu à entendre. La doyenne pointa une fois de plus les symboles du doigt, cette fois-ci sur une grande griffe en forme de serpe. Ceci est le trésor que l’on a ôté à Tchar, reprit-elle, la serre de son favori, celui qui porte le titre de « Maître Noir ». Tchar le considère sacré et imbu de sa puissance. Qu’elle repose dans la forteresse d’un dieu étranger l’exècre et le souille.

Einarr secoua la tête.

— Tchar ne me demande pas grand-chose, finalement. Rien que de razzier la forteresse personnelle de Neiglen et de dérober un des trésors du Seigneur de la Peste !

— Mille ans ne te suffiraient pas pour assembler une armée assez puissante pour prendre le palais de Skoroth, railla Urda. Si tu acceptes d’accomplir cette tâche, tu devras faire usage de ruse et de tromperie. Là où une armée est vouée à l’échec, un groupe peu nombreux peut l’emporter.

— En fait, voilà ce que je dois faire : mettre aux orties tout ce bla-bla de dieux et de reliques, grogna Einarr. Que Tchar aille élire un autre demeuré ! Je ne lui ai demandé aucune faveur, et en plus je n’en veux pas ! Tout ce que je demande, c’est verser le sang de nombreux Aeslings et venger mon peuple assassiné.

Einarr entreprit de partir, et la main flétrie d’Urda se referma sur son bras.

— Attends, Poigne d’Acier ! Je t’ai dit ce que Tchar attendait de toi, mais tu n’as pas écouté ce qu’il avait à t’offrir en échange ! Bien plus qu’une simple vengeance, bien plus, je te l’assure.

Einarr gratifia la sorcière d’un regard noir. Le désespoir qui perlait dans son ton l’avait agacé. N’y avait-il rien, derrière son discours sur les dieux et les palais, qu’une ruse minable pour l’empêcher de mettre les villages aeslings à feu et à sang ?

— Et que me reste-t-il, en dehors de la vengeance ? exigea-t-il.

— Rentre dans le cercle, et tu verras toi-même, répondit Urda.

La sorcière fit signe à Einarr de s’avancer sur la neige souillée. Ses bottes effacèrent les images, et il patienta tandis qu’Urda tirait un rouleau de vélum rangé dans sa robe. Elle porta le document tout près de ses yeux et les plissa pour en étudier les symboles.

— Encore de la sorcellerie, charmeresse ? grogna Einarr. Je commence à avoir assez de tes tours ! Que veux-tu que je fasse, cette fois-ci ? Traire un asticot, ou peut-être boire la pisse d’une fouine ?

Urda releva la tête. L’énergie de l’éther étincelait dans son regard. Quand elle prit la parole, sa voix ne fut qu’un murmure étouffé :

— Les dieux n’ont nul besoin de tels rites pour imposer au monde leur volonté. Le pouvoir des dieux réside dans le verbe.

Einarr vit ses lèvres continuer de bouger, mais il n’entendit rien. Car lorsque la sorcière parla, son monde disparut dans une explosion aveuglante de couleurs vives. Einarr sentit chacune de ses fibres s’arracher à lui, et toute notion d’existence se dissipa.

 

SOUS LES LOURDES couvertures de son lit, Einarr serrait fort le corps chaud et souple d’Asta contre le sien. Il caressa la peau écailleuse qui lui recouvrait la nuque et les épaules et sentit la douceur des plaques cuivrées. Il fut soudain agité de soubresauts et trembla comme une brindille violentée par la bise d’hiver. L’épéiste se redressa d’un coup et faillit projeter son épouse sur le sol de terre de leur maison. Les yeux écarquillés, il embrassa la petite pièce du regard, sidéré de constater que toutes les poutres étaient intactes. Il contempla le joli visage d’Asta. Il la prit dans ses formidables bras et la tira éperdument tout contre lui.

— Tu es censé te reposer, le morigéna Asta, mais ses efforts pour se libérer de son étreinte n’avaient rien d’authentique.

Einarr tenta de contenir l’émotion qui le submergeait, mais Asta perçut néanmoins l’anxiété qui l’habitait. Elle plongea son regard dans celui, égaré, de son époux. Il respirait vite et fort, trahissant un épuisement spirituel plus que physique. Asta lui sourit et repoussa la mèche qui lui courait sur le front.

— Je te croyais morte, parvint enfin à dire Einarr.

Le souvenir d’Asta, brisée et lacérée, son corps dispersé dans les ruines de leur maison… Mais là non, elle était avec lui, dans ses bras, et il sentait son souffle sur son visage, humait son parfum. D’où provenaient ces épouvantables images, ces souvenirs spectraux qui l’obsédaient ? D’où cela émanait-il ? Des visions ? Des songes ? Ou bien rien de plus que les facéties de la fièvre et de ses blessures ?

— C’est moi qui te croyais mort, dit Asta en lui donnant une claque sur l’épaule. Aurais-tu si tôt oublié ton séjour à Skraevold ?

Un frisson monta dans le dos d’Einarr. Au moins, Skraevold n’avait pas été un rêve. D’accord, mais pour le reste ? Un avertissement ? Un pressentiment ? Il regarda sa main, et ce fut de la glace qui courut dans ses veines. Il la retira prestement et la dissimula sous les couvertures avant qu’Asta ne pût même l’entrevoir.

— Oh, t’ai-je fait mal à la main, mon époux ?

Asta tendit la sienne, mais le guerrier la repoussa. Il ne voulait pas qu’elle la vit. Si elle la voyait, il saurait alors que sa métamorphose était réelle. Et si elle était réelle…

— Alors partons, ma femme, dit Einarr d’une voix qu’il voulut bourrue et sans appel, dans l’espoir d’empêcher la panique de sourdre dans ses paroles. Emportons ce que nous pouvons et partons. On peut s’installer sur les terres des Saris ou même sur les terres du sud.

Asta libéra sa main de son emprise.

— Tu as peur de ce que les runes vont annoncer à Ulfarr, n’est-ce pas ? De ce que Tulkir décidera de t’infliger pour avoir tué le prophète de Skraevold ?

— Non, pas Ulfarr, ni même Tulkir, lui rétorqua-t-il en la repoussant sur le lit. Ne pose pas de questions. Contente-toi de cavaler ! La mort va s’abattre sur ce village !

Einarr sortit vivement du lit en entreprit de ranger des vivres dans un sac de cuir. À son grand dam, Asta ne bougea pas d’un pouce et l’observa, perplexe.

— Je ne comprends pas, dit-elle. Comment ça, la mort va s’abattre sur le village ?

Einarr laissa tomber une tranche de venaison et frémit quand il constata qu’il l’avait tenue de sa main transformée. Il regarda sa femme dans les yeux, d’un air de culpabilité et d’indicible souffrance.

— La mort va s’abattre sur Vinnskor, répéta-t-il. Je le sais, parce que c’est moi qui l’ai attirée ici ! Maintenant, hâte-toi ! Pendant qu’il en est encore temps !

Le ton désespéré sur lequel il avait proféré ces paroles fit réagir Asta. Elle se précipita vers les lourds coffres en bois où elle rangeait leurs fourrures et leurs habits. Elle y dénicha habilement les plus rembourrés et les plus solides. Einarr l’observa faire un moment, avant de remarquer le tas posé au sol, la cape et l’équipement qu’il avait dérobés quand il s’était évadé de Skraevold.

Le guerrier se rua sur la pile ; Asta sursauta et fit tomber les vêtements qu’elle était en train de ranger dans une vieille besace en peau de taureau. Einarr écuma la pile de fourrures galeuses, à la recherche du petit fil de métal argenté qu’il croyait capable de sauver Asta et tout le village.

Asta l’observa s’affairer à cette étrange activité et se demanda quel esprit macabre s’était emparé de lui, quand soudain, ils se retournèrent tous deux et firent face à la porte. À l’extérieur, dans le village, ils entendirent un grand tumulte de hurlements et de cris alarmés.

Einarr empoigna la dague elfique, le fil acéré du métal pénétra dans ses chairs, et il étouffa un juron. Son sang coula le long de son bras, mais il ne tint aucun compte de la douleur et brandit triomphalement son arme. Désormais, il avait une chance ! Désormais, ils avaient tous une chance ! Il regarda Asta dans les yeux et sentit sa poitrine se gonfler d’espoir et de détermination. Cette fois-ci, le dieu animal de Skraevold ne lui porterait pas atteinte !

 

EINARR DORMAIT DANS la neige glacée et nauséabonde. Il eut un soubresaut et se redressa. Il scruta les alentours, et rien ne le rassura : goguenards, les arbres abominables paraissaient rire de lui, les yeux étrécis de le voir aux abois. Une ruse cruelle ! Un sale traquenard ! Mais la sorcière n’était pas parvenue à ses fins. Il savait désormais discerner l’illusion de la réalité. Urda, l’Aesling, allait payer sa traîtrise de sa vie !

Einarr entendit son rire caquetant. Non, ce n’était pas un rire : elle étouffait, rauque, poumons obstrués, le goulet ravagé. Le Norse se retourna et vit Vallac qui se tenait au-dessus d’elle, sa poigne puissante enserrée autour de son cou.

— Où est-il ? hurlait le Kurgan. Par toutes les noires horreurs de la ruine, qu’as-tu fait de la Main de Tchar ?

Alanguie, Urda frappa les poignets de Vallac pour se libérer. Einarr sourit. Bien. Vallac s’assurait que la sorcière ne trouverait pas rapidement la mort. Il allait donc avoir le temps de châtier cette chienne. Il porta la main sur le fragment de Fangwyrm.

Stupéfait, le guerrier regarda bouger sa main. Il s’était ouvert, et le sang frais qui coulait sur ses doigts et sa paume commençait à peine à se figer dans la rude nuit norse. Il la leva et n’en crut pas ses yeux. Ce faisant, une odeur familière lui parvint aux narines, un parfum qu’il pensait ne jamais plus humer. Sa main portait encore la fragrance d’Asta. Cela n’avait donc pas été qu’un rêve !

La terreur s’empara d’Einarr quand il reporta son regard sur Vallac et Urda. Les mouvements de la sorcière s’étaient faits de plus en plus faibles, et elle vira violine à mesure que Vallac poursuivait sa strangulation. Le Norse hurla et se précipita auprès d’eux. Il éjecta un Vallac médusé loin d’Urda et manqua d’aplatir le Kurgan dans la neige. Einarr enlaça Urda en même temps qu’elle perdait connaissance. Il massa la nuque de la doyenne pour lui rendre le souffle.

— Poigne d’Acier ! cria Vallac. Où étais-tu ? J’ai cru que cette vieille chouette avait usé de sa magie noire et qu’elle avait fait de toi un de ces arbres de malheur !

— Je t’ai demandé de me laisser seul et de t’occuper d’Orgrim, répliqua Einarr d’un ton menaçant, tout en tâchant de prendre soin d’Urda qui avait encore le souffle court et rauque.

— Il va bien, rassura Vallac. Le sort de la vieille chouette le fait encore dormir. C’est de toi que je m’inquiétais. Piètre serait ma gloire si un destin aussi abject venait à s’abattre sur toi.

— À chaque homme, sa gloire, rétorqua Einarr. Personne n’attend qu’on lui en apporte !

Soudain, Urda hoqueta, prit une grande inspiration, et il se sentit bien mieux.

— C’est Tzeentch qui m’a conduit ici, lui rappela Vallac, et les tatouages qu’il arborait sur le visage parurent se fâcher. Tu joues un rôle important dans le récit de ma vie, Einarr Poigne d’Acier. Jusqu’à preuve du contraire, j’irai là où tu iras et ferai ce que tu feras.

Vallac détourna le regard et choisit de se concentrer sur ce qu’il restait des symboles qu’Urda avait dessinés dans la neige.

— Alors la prochaine fois, tu feras aussi ce que j’exige de toi, le prévint Einarr. Je prendrais mal que tu aies voyagé si loin rien que pour trouver la mort sur le fil de ma hache, fit le Norse en refrénant sa colère. Il n’avait aucune raison de s’en prendre à Vallac. Ce Kurgan avait tenté de lui venir en aide, tenté de venger un ami qu’il pensait tombé aux mains de la félonie. Il se força à sourire. Si j’étais contraint de t’éliminer, Vallac, qui me guiderait chez ces souillons hystériques de Kurgans dont j’entends parler depuis que nous avons quitté Skraevold ?

Vallac hocha la tête, acceptant à la fois semonce et galéjade. Il comprenait comme il se doit les étranges coutumes liées à la magie, les diverses formes qu’elle pouvait prendre. Il comprenait également que la colère d’Einarr ne lui était pas directement adressée, mais qu’elle se dirigeait principalement sur l’enchantement que son attaque avait brisé. Le Kurgan se retourna et s’éloigna lentement. Il se demanda quel était le sort que lui avait lancé Urda, et où cela l’avait projeté. Einarr paraissait ne pas vouloir en parler, mais où qu’il se fut déplacé, ces lieux n’étaient ni bosquet ni clairière. Il obtiendrait peut-être la vérité en interrogeant la sorcière, en l’absence d’Einarr.

Einarr observa son compagnon s’éloigner ; il se dirigeait vers la grotte d’Orgrim. Une fois qu’il fut hors de vue, il plongea son regard dans celui d’Urda. La vieille femme avait ouvert les yeux et paraissait au moins avoir récupéré de l’attaque de Vallac. Un sourire malicieux lui illumina le visage.

— À présent, tu sais, dit-elle. À présent, tu comprends. L’espace d’un instant, le puissant Tzeentch a permis que la tromperie du temps n’ait plus cours, pouffa-t-elle alors que sa carcasse flétrie trépidait dans les bras d’Einarr. Ce qu’il a accompli, il le fera de nouveau, dès qu’il le souhaitera. À présent, tu vois ce que te propose Tzeentch, Poigne d’Acier !
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VII

LES FLOCONS QUI tombaient dans la nuit norse étincelèrent, brillant des couleurs de l’arc-en-ciel et projetant des reflets funèbres parmi les pins. Cette neige malsaine tomba sur les bras d’Einarr, lui parut chaude, et il s’en défit à chaque pas, irrité. Depuis des jours, ils arpentaient l’arrière-pays de Norsca, et leurs pas les éloignaient lentement, mais sûrement, des terres connues des hommes.

— Les vents soufflent du nord, fit remarquer Urda.

La vieille sorcière claudiquait aux côtés d’Einarr, bien consciente qu’elle avait besoin de sa protection. Le regard suspicieux de Vallac était telle une dague chatouillant son dos. Le Kurgan ne baissait jamais les yeux quand elle plongeait son regard dans le sien. Devant eux, Orgrim, le renégat, progressait difficilement dans la neige chatoyante. Quand il tourna la tête vers Urda, nul doute ne persista quant au feu farouche et sanguinaire qui brûlait en lui. Davantage que Vallac, Einarr avait eu toutes les peines du monde à l’empêcher de supprimer la sorcière. À plusieurs reprises, il avait cru que leur différend se réglerait dans le sang, mais il était trop rusé pour se contenter d’une telle issue. Il lui fallait un guide pour traverser les terres des Aeslings, gagner la mer de Glace et rallier les étendues perdues.

— Les dieux donnent vie à ce vent, dit Vallac. On peut voir leur feu incendier la neige. Le Kurgan se tint un instant silencieux, comme pour savourer ses paroles. C’est un bon présage, finit-il par conclure.

— Pas pour les bergers ou pour les pasteurs, rétorqua Einarr. Les animaux tombent malades quand le pouvoir des dieux s’abat sur eux. Ils seront nombreux à mourir quand cette neige tombera sur leurs estives. Le guerrier observa une pause, releva la tête et scruta le ciel nuageux et les flocons scintillants. Les cheptels des Aeslings vont souffrir de cette intempérie, ajouta-t-il avant de baisser la tête et de se retourner pour sourire à Vallac. C’est effectivement un bon présage, convint-il, un rictus sinistre aux lèvres.

La haine dont était empreint le ton du Baersonling fit frémir Urda. Elle était consciente qu’Einarr l’aurait supprimée, tout comme n’importe quel Aesling, s’il n’était pas terrifié à l’idée qu’agir ainsi anéantirait également tout espoir de réclamer la récompense que Tchar lui avait promise. Elle espéra que le guerrier ne se mettrait pas en tête de la contraindre à tenter d’accomplir une nouvelle fois le rituel. Le pouvoir émanait de Tchar, pas de ses capacités à elle. Quand l’heure sonnerait, le Seigneur du Changement lui-même récompenserait Einarr, et lorsqu’il le ferait, il n’aurait nul besoin d’une vieille sorcière aesling pour user de ses enchantements. Elle l’avait bien précisé à Einarr, mais elle ignorait l’étendue de la foi qu’il avait accordée à ses propos. Le fait qu’il l’eût forcée à l’accompagner ne lui disait rien de très bon à ce sujet.

Devant eux, Orgrim le renégat s’arrêta subitement et tourna la tête de droite et de gauche pour scruter les frondaisons. Il se mit à quatre pattes et posa son visage à fleur de neige. Urda l’entendit renifler comme un animal, et il se mit à gesticuler violemment. Einarr accourut pour voir ce qu’il advenait, hache prête, tandis que Vallac se positionnait derrière la vieillarde. Il la tint en respect avec son épée.

— Si c’est encore un de tes tours, sale harpie, je t’embroche le cœur, lui siffla-t-il à l’oreille d’un ton menaçant et sans équivoque.

Einarr était penché sur Orgrim, qui rampait toujours sur le sol. Il l’entendit renâcler, le nez enfoui dans la neige, ahanant. Le guerrier tendit la main pour l’extirper de la crise qui s’était emparée de lui. Le berserker recula comme un chien apeuré et se recroquevilla en un tas de crocs et de muscles tendus. Au bout d’un moment, la raison reparut dans son regard, et il se détendit. Il se redressa enfin et se remit debout.

— Une femme est passée par ici, annonça-t-il à Einarr. Ça ne fait pas longtemps. Son odeur est étrange, ce n’est pas la puanteur d’une Aesling.

Einarr considéra les paroles du berserker. Il avait déjà appris à faire confiance à son incroyable odorat. Mais que ferait une femme, une étrangère en plus, à errer seule dans les bois au plus fort de l’hiver ? Einarr fut parcouru d’un frisson quand il se remémora les contes de fantômes et de spectres que l’on racontait dans la maison longue de son père durant les soirées glacées d’hiver.

Orgrim indiqua le sud de sa main velue.

— Elle venait de par là, affirma-t-il en reniflant, ce qui lui valut de plisser le nez. Mais elle n’est pas restée seule. Ils sont arrivés de l’ouest et l’ont emportée avec eux.

— Qui donc l’a enlevée ?

Orgrim prit un air grave, et son visage refléta la révulsion qui l’envahit alors.

— Le peuple de la forêt, les bestiaux.

— Cela veut dire que ta fameuse femme mystère est perdue.

Einarr se retourna et vit que Vallac et Urda les avaient rejoints. Il leva un sourcil quand il repéra l’épée du Kurgan appuyée sur les côtes d’Urda. À regret, Vallac ôta sa lame et la remit violemment dans son fourreau en cuir de cheval.

— Vers où l’ont-ils emmenée ? exigea Einarr.

Une fois de plus, Orgrim désigna le ponant. Einarr hocha la tête et se dirigea vers les arbres. Vallac le prit par le bras et le tira en arrière.

— Les gors l’ont enlevée, je pense qu’il n’y a pas grand-chose à rajouter, lui dit Vallac. Pendant qu’ils s’en repaissent, nous pourrons traverser les bois sans être vus.

Einarr secoua la tête et se dégagea :

— Les Kurgans abandonnent peut-être leurs femmes à la panse des bestiaux, mais les Norses ne sont pas faits du même bois, lança-t-il en voyant bien la honte qu’inspirèrent ses paroles à Vallac. Même si cette souillon était une catin aesling, je ne la laisserais pas aux griffes des bestiaux.

Vallac hocha lentement la tête. Il était évident que le Kurgan ne convenait toujours pas de la décision d’Einarr, mais au moins la comprenait-il. Dans son peuple, il n’était pas déshonorant d’accepter les caprices funestes des dieux, mais les Norses étaient encore assez imbéciles pour s’imaginer pouvoir défier les méandres du destin.

 

UNE ODEUR DE feux de cuisine âcre et puissante leur parvint avant même le relent galeux et caractéristique des campements des bestiaux. Orgrim était en tête et se faufilait sans bruit par la forêt verglacée ; pas une seule branche ne frémissait sur son passage. Einarr tentait de se faire aussi silencieux que le forestier, mais il se sentait aussi gauche qu’un géant ivre. Chaque brindille qui craquait sous ses pas paraissait tonner dans le silence de la forêt, chaque buisson qu’il dérangeait paraissait claquer avec la violence d’un étendard de guerre à la proue d’un drakkar. Parfois, Orgrim marquait une pause et le gratifiait d’un regard lourd de reproches, mais le plus souvent, l'éclaireur ignorait sa maladresse, conscient qu’il n’y pouvait strictement rien.

Bientôt, les bruits que produisaient les bestiaux rompirent la quiétude, rugissements sourds et braillements suraigus, vacarme d’hybrides qui crissait aux oreilles d’Einarr tel un couteau sur de l’os. Les monstres s’étaient installés dans une petite clairière nichée entre deux formidables tas de pierres. Einarr distingua les os sales et les totems d’entrailles des gors qui les recouvraient et qui proclamaient fièrement la présence des bestiaux à quiconque ne percevrait pas leur tumulte et leur remugle. Un totem dépenaillé, à l’étendard fait de cuir humain écorché, arborait la flèche du royaume des dieux ; le symbole écarlate était encore humide d’encre morbide. Dans les arbres, des corbeaux s’étaient rassemblés, attirés par la puanteur de sang et de putréfaction. Ces charognards croassaient et gloussaient, impatients de se repaître des reliefs du repas des bestiaux.

Einarr soupesa sa hache et ignora le soupçon de nervosité qui s’empara de lui. Son père en avait raconté long sur ceux qui habitaient la forêt et sur leurs féroces coutumes, il avait bien précisé qu’il valait mieux s’empaler sur sa propre épée que se faire prendre vivant par de tels monstres. Son inquiétude l’amusa. De nombreuses années et des fleuves de sang le séparaient de l’enfant qu’il avait été. Il avait contemplé bien des choses et avait grandement souffert, et son âme avait enduré beaucoup. Il ne laisserait pas sa vigueur faiblir sous des angoisses à demi oubliées.

— Dix, gronda brutalement Orgrim, mâchoires crispées.

Einarr acquiesça. Orgrim continua de dénombrer les monstres qui rôdaient dans le campement et traça de son doigt une marque à chaque fois qu’il repérait une nouvelle paire de cornes ou qu’il percevait une odeur inconnue. Il y eut bientôt plus de ces marques que l’on put aisément en compter. Le rapport de force aurait fait trembler les chétifs hommes du sud dans leurs bottes et ils auraient prié leurs dieux malingres pour leur miséricorde. Les Norses, eux, n’étaient pas aussi faibles. L’adversaire était ce qu’il était, les chances étaient immuables, et les dieux avaient déjà pris leur décision. Si un homme voulait l’emporter, il lui fallait leur prouver qu’il en était digne.

— Les bestiaux sont des êtres simples, déclara Einarr. S’ils s’imaginent que nous sommes nombreux, le goût de la bataille leur passera peut-être et ils prendront la fuite, fit-il en tapotant Vallac du doigt tout en désignant le levant. Contourne les arbres, place-toi sur la droite et attaque en même temps que moi. Prends garde de ne faire aucun bruit et que ton odeur ne parvienne pas dans leur campement.

Le Kurgan sourit d’un air sinistre et tira vivement son épée crochue. Il gratifia Urda d’un ultime regard empreint de doute et s’enfonça discrètement parmi les frondaisons enneigées des pins.

— Toi, tu vas t’occuper du flanc gauche, poursuivit Einarr à l’adresse du berserker.

Le renégat aesling secoua sa tête hirsute.

— Les bestiaux les plus puissants se trouveront près du feu, protesta Orgrim. C’est au centre que les combats les plus violents se mèneront.

— C’est pour cette raison que c’est l’endroit que je me suis réservé, dit Einarr. Sidéré, Orgrim pencha la tête. Einarr retourna sa main pour exhiber le signe métallique qui lui parait les chairs. Je porte la marque de Tchar, ajouta-t-il. Voyons voir, ici et maintenant, si ce dieu veille vraiment sur moi ou s’il ne s’agit que d’une vaine promesse.

— Ne t’imagine pas que les bestiaux feront preuve d’honneur, dit le chasseur. Ils voudront s’attirer les faveurs du dieu en te dévorant.

— Dans ce cas, je leur enseignerai la peur avant de les envoyer ramper auprès de leurs ancêtres, promit Einarr.

Orgrim ne parut pas le moins du monde impressionné par ces paroles, mais il se détourna quand même et s’éloigna lentement parmi les arbres, en direction du flanc occidental du campement. Einarr le regarda partir et prit une grande inspiration. Cela allait être une bataille digne des sagas… S’il devait rester des hommes pour la relater.

— Tu ne devrais pas narguer les dieux, l’admonesta Urda de sa voix éraillée. La vengeance qu’ils pratiquent sur ceux qui défient leur pouvoir est formidable, lança la vieille sorcière en posant sa main grêle sur son bras. Sois prudent, Poigne d’Acier, de peur de susciter le courroux de Tchar.

Einarr se dégagea et lui tourna le dos.

— Rien ne peut être plus terrible que ce que les dieux m’ont déjà fait subir.

Un rire caquetant fusa de la frêle charpente d’Urda.

— Il y a toujours pire, dit-elle. Malgré ta détresse, respecte la puissance des dieux, de crainte qu’ils ne te brisent tant que même tes tourments actuels se feraient enviables.

Einarr garda le silence et fixa la neige ; il réfléchit à l’avertissement de la sorcière. Quand il reprit la parole, ce fut d’une voix douce :

— Tu sais ce qui m’a été promis. Si Tchar ne me laisse pas sauver une femme seule, comment pourrai-je croire qu’il m’accordera de sauver mon village ? Einarr serra les poings, et ses phalanges craquèrent. Une colère flamboyante monta en lui. Je veux avoir cette réponse tout de suite, pas quand je me dresserai devant le cadavre rompu de Skoroth !

Enragé, il fila parmi les arbres, hache prête. Le sang corrompu des bestiaux ne parviendrait guère à étancher sa fureur, mais cela ne l’empêcherait pas d’essayer.

Urda regarda le guerrier charger dans la forêt, et un sourire énigmatique illumina ses traits.

 

EINARR RUGIT, FUSA d’entre les arbres et pénétra dans la clairière. Il embrassa du regard le campement sordide des bestiaux, les tas d’excréments purulents qui l’environnaient, les amas de peaux et de fourrures galeuses éparpillés dans la trouée, les piles d’os brisés, rompus et fendus là où les gors avaient voulu y puiser la moelle. Au centre de cette clairière cernée de grosses pierres, les hommes-bêtes avaient amoncelé des branches mortes et de vieux buissons pour y monter leur feu. Aux deux extrémités du cercle igné, les monstres avaient assemblé des bouquets de brindilles et les bois d’un élan, et une grande perche était suspendue au-dessus du foyer. Une fine forme blafarde y avait été ligotée à l’aide d’entraves de tripe et de tendons. La captive gémit dans le fatras de bouts de fourrures qu’on lui avait introduit dans la bouche pour l’étouffer et tirait faiblement sur ses liens. Sous elle, des flammes orange la caressaient.

Les hommes-bêtes se détournèrent de leur repas et fixèrent le guerrier d’un regard morne, voilé par la confusion et la surprise. Les bestiaux formaient un amalgame bâtard d’animaux biscornus et d’humains corrompus. Leur silhouette était en grande partie humanoïde, et de puissants muscles roulaient sous leur pelage. Mais ces choses n’étaient pas des hommes. Leurs têtes avaient quelque chose de sauvage et d’inhumain ; nombre d’entre eux exhibaient de longs museaux et des crânes ornés de cornes ou d’andouillers. Leurs jambes étaient le plus souvent pourvues de sabots, et leurs mains pouvaient arborer serres ou doigts. Certains étaient dotés de queues et de tentacules, et d’autres affichaient des traits quasiment humains, ce qui les rendait d’autant plus épouvantables compte tenu de leur pelage et de leurs callosités déchiquetées.

Le Norse n’accorda pas à ces monstres le temps de reprendre leurs esprits et chargea droit sur l’adversaire le plus proche. La créature, formidable aberration à tête de bouc et aux andouillers d’élan, se fit abattre pratiquement avant de pouvoir pousser un cri d’alarme. La hache la fendit en deux, et un sang noir lui éclaboussa le poitrail. Einarr s’acharna comme elle s’effondrait dans la neige, et son dos se brisa sous l’impact.

La mort de leur frère extirpa les monstres de leur ébranlement. La clique grotesque poussa des rugissements brutaux et des gémissements suraigus. Certains se ruèrent sur les haches rouillées et les lances rudimentaires qui jonchaient le campement, et d’autres se précipitèrent vers Einarr, seulement armés de leurs crocs et de leurs griffes acérées. Einarr leur répondit et chargea.

Avant que le premier homme-bête pût approcher Einarr, des cris d’alerte et de désespoir retentirent aux bordures du camp. Orgrim et Vallac surgirent des frondaisons, leurs armes se frayèrent un chemin parmi les corps velus, et un sang noir se répandit sur la neige. Tout comme l’avait déclaré le forestier, les bestiaux qui se trouvaient aux limites du camp étaient de petites créatures efflanquées dont les cornes n’étaient que de minuscules excroissances sur leurs fronts. Ils étaient loin de ressembler aux brutes épaisses réunies autour du feu. Tout avorton qu’ils étaient, Orgrim tailla dans leurs rangs avec la même férocité aveugle qui l’avait animé lors de son combat contre l’ymir ; sa hache brisa les os et trancha les chairs avec un abandon déraisonnable. Vallac faisait montre de plus de retenue. Le Kurgan provoquait ses adversaires aux frontières du campement et restait à proximité des arbres, pour qu’ils viennent à lui. Sa lame incurvée goutta bientôt le sang putride des hommes-bêtes.

Bien que quelques brutes se fussent retournées pour faire face à ces nouveaux périls latéraux, la majorité d’entre elles fondaient toujours sur Einarr, leur soif sanguinaire excitée par les piques du guerrier. Une énorme créature, au museau de taureau et aux crocs d’ours, se rapprocha d’Einarr et le frappa de ses longues griffes. La hache d’Einarr s’abattit sur une de ses mains et lui trancha les doigts. La seconde serre ripa sans effet sur l’armure du Norse, impuissante à pénétrer l’épais cuir et les mailles. Einarr répondit à son attaque en l’assaillant à l’épaule et manqua lui amputer le bras. Le membre dévasté pendit mollement à son flanc, et la bête continua de marteler Einarr à l’aide du moignon sanglant de son autre main. Un bêlement angoissé, à la fois dû à la douleur et à la faim, retentit dans le gosier du gor. Einarr le fit taire d’un coup de hache et envoya sa tête voler dans la clairière.

D’autres suivaient la brute décapitée de près, et leur ruée n’était pas moins féroce. Une créature à la gueule grimaçante et munie d’un agrégat de cornes voulut planter Einarr sur une lance en bois de chêne et en silex tandis qu’une autre, plus massive, entreprit de le mordre et tenta d’enrouler autour de son cou le tentacule gluant et épais qui lui tenait lieu de bras. Désormais contraint de faire face aux assauts des deux monstres, un troisième bondit sur lui en hurlant, un rudimentaire gourdin d’os fermement empoigné. Cette chose hurlante ne fit toutefois jamais mouche. Vociférant son agonie, elle s’effondra dans la neige ; sa carcasse craqua et se tordit à mesure que ses os et ses organes changeaient de place et palpitaient sous sa peau. Avant de se détourner, Einarr vit sa cage thoracique imploser puis se retourner comme un gant et vomir un poumon dans son pelage.

L’homme-bête enserra son tentacule méphitique autour du bras d’Einarr au moment où celui-ci se retournait pour éviscérer le barbichu qui maniait la lance. Instantanément, il ne sentit plus son bras, et il ne conserva sa hache que par un grand effort de volonté, refusant qu’elle lui file entre ses doigts désormais gourds. Il tira le fragment déchiqueté de Fangwyrm qu’il avait glissé à sa ceinture. L’homme-bête se contorsionna, resserra sa prise sur le bras d’Einarr et manqua le lui arracher. Sous la douleur, Einarr grinça des dents et fondit sur lui. La brute tenta de protéger son tentacule en le tordant davantage. Mais Einarr n’avait aucune intention de le trancher. Non, il plongea profondément Fangwyrm dans le poitrail du gor et embrocha son cœur putride. Un formidable flot de sang noir s’échappa de la gueule du monstre tandis qu’il tombait à genoux, et le tentacule, devenu amorphe, libéra Einarr.

Einarr n’eut pas le temps de regarder l’homme-bête expectorer sa vie dans la neige ; déjà, un autre monstre grognant était sur lui. Il s’efforça de relever son bras perclus et coinça l’arme rouillée de son nouvel adversaire avec le manche de sa hache. Le guerrier se contorsionna et arracha violemment le fléau corrodé des mains du gor à gueule de bouc. Il pivota et abattit le marteau de sa hache sur la tempe de l’homme-bête, qui vacilla, complètement sonné. Avant que la brute pût reprendre ses esprits, la hache d’Einarr mordit dans sa jambe et lui brisa le genou. Le monstre s’étala de tout son long dans la neige. Un coup de pied lui fracassa le museau et enfonça l’os dans sa cervelle de brute.

Pour l’instant, Einarr n’était pas noyé sous les adversaires. Il vit quelques hommes-bêtes harceler Vallac, mais le plus massif de ses ennemis recula vivement quand le Kurgan lui cracha au visage. Einarr fut médusé d’entendre les gémissements angoissés de la chose et par la fumée noire qui fusa entre ses pattes tandis qu’elle se tenait le visage. Une graisse ocre goutta de ses membres postérieurs à mesure que les restes liquéfiés de ses yeux dégoulinaient de sa face carbonisée. Vallac ne s’embarrassa pas d’en finir avec son rival aveuglé et préféra se concentrer sur celui qui était indemne. À l’autre bout de la trouée, Orgrim continuait de tailler et trancher dans les rangs des gors décharnés ou colossaux qui le menaçaient ; il souillait la neige de leur sang infect et hurlait lui-même comme un animal dès qu’il en envoyait un rejoindre les dieux. Sous les yeux d’Einarr, un bouc dépourvu de cornes abattit sa massue sur Orgrim, mais le berserker se jeta sur lui et lui trancha la gorge à pleines dents, l’air de savourer pleinement le sang impur qui lui macula le menton.

 

LES HOMMES-BÊTES SURVIVANTS se concentrèrent sur Orgrim et Vallac, et Einarr se rua près du feu et de la captive. La femme continuait de s’agiter faiblement dans ses liens et s’efforçait de tourner la tête pour observer la bataille qu’elle entendait faire rage autour d’elle. Sidérée, elle écarquilla ses yeux noirs quand Einarr se dressa subitement devant elle, avant de chasser les braises d’un coup de pied et de trancher les entraves qui la retenaient sur la perche. L’espace d’un instant, Einarr se perdit dans son regard profond et éclatant, envoûté par son mystérieux abîme. Mais la raison et l’instinct reprirent vite leurs droits, et Einarr s’acharna sur les cordes avec une férocité renouvelée. Un champ de bataille n’avait rien d’un endroit où l’on pouvait se laisser envoûter par un joli minois.

Einarr venait juste de libérer une de ses mains quand il sentit un coup dans son dos. Sous l’impact, le guerrier s’effondra et fut projeté dans la neige tel un jouet. Il se raidit et se releva vivement, sans prêter attention aux douleurs lancinantes qui lui ravageaient le dos. Laisser le traître qui l’avait touché s’esquiver sans payer cette pleutre entreprise le ferait plus souffrir que ses chairs déchirées et ses os moulus.

Cela étant, l’adversaire d’Einarr n’avait nullement l’intention de prendre la poudre d’escampette, et il se tenait fièrement à côté du cercle de feu, son épée ensanglantée fermement empoignée dans sa patte formidable. Il dépassait même d’une tête les plus grandes créatures qu’Einarr avait abattues, et son corps débordait de muscles. Il avait une tête de bouc, et deux énormes canines, similaires à celles d’un crocs de sabre, saillaient de ses babines. Deux impressionnants andouillers décoraient ses tempes et, au centre de son front, une fabuleuse corne tressée se dressait. La brute épaisse saignait déjà de blessures à son bras et à son abdomen, mais si elles le faisaient souffrir, le gor n’en faisait aucunement étalage. Einarr comprit que cette chose était le chef de la meute, qu’elle était bien décidée à se battre pour le morceau de choix qu’Einarr avait entrepris de libérer.

Le seigneur animal grogna, secoua la tête et martela le sol givré de ses puissants sabots. Einarr releva le bras, positionna sa hache pour porter le coup de grâce et défia d’un geste le monstre de le charger. Celui-ci mugit son courroux aux cieux ténébreux et laboura la terre en direction d’Einarr, cornes baissées. Le Norse vacilla quand le monstre s’abattit sur lui de tout son poids et il recula sur le sol gelé, ses bottes ripant dans la neige. Il entendit la corne de la bête crisser sur la tempe de son heaume, sentit le fil acéré de son épée mordre dans son épaule et vit ses mâchoires claquer à quelques centimètres seulement de son visage. Mais la créature paya pour cet assaut. La hache d’Einarr s’abattit sur sa face, oblitéra un globe oculaire et trancha un de ses andouillers.

L’homme-bête battit en retraite et gémit, ulcéré, tout en tâtant la protubérance sanglante de son bois. Einarr fondit sur la créature chancelante, mais son épaule blessée ralentit et alanguit son coup. L’homme-bête réagit d’un vif coup d’épée et dévia la lame d’Einarr aussi aisément que s’il s’était agi d’une mouche importune. Il reprit conscience de la présence du Norse, rugit sa fureur et se rua une fois de plus sur lui.

Soudain, un trille strident retentit dans la clairière. Stupéfait, Einarr vit la tête du seigneur animal disparaître dans un orage noir de plumes et de serres. La flopée de corbeaux rassemblés dans les arbres étaient descendus en croassant et griffant et harcelaient le monstre avec une férocité furibonde. L’homme-bête recula en chancelant et tenta de se protéger le visage des volatiles déchaînés. Einarr s’efforça de ne pas se laisser submerger par l’étonnement. Il empoigna sa hache à deux mains, poussa un perçant cri de guerre et chargea la nuée d’oiseaux dans l’intention de planter sa lame dans le crâne du monstre. Une horreur presque humaine déforma les traits du seigneur animal quand il vit subitement l’acier d’Einarr s’abattre sur lui dans le nuage aveuglant de plumes noires. La hache mordit profondément, brisa les os et lui fendit la face comme une bûche gâtée par les vers.

Les corbeaux se jetèrent sur la carcasse encore frémissante de l’homme-bête, et Einarr détourna le regard. Il posa la main sur la plaie sanglante qui lui déparait l’épaule et sentit son sang déjà se cristalliser dans la rude nuit norse. Il serra les dents et tenta de sonder sa plaie pour en estimer la gravité. Un sifflement réprobateur lui fit interrompre ses investigations. Les mains décharnées d’Urda chassèrent la sienne, et elle entreprit d’examiner la blessure.

— Crétin de Baersonling ! cracha-t-elle. J’espère que cela t’aura appris qu’il est folie de défier les dieux !

La sorcière farfouilla dans son sac et en sortit une pâte nauséabonde, qu’elle appliqua dans la lésion. Einarr détourna le regard et scruta le champ de bataille. Le seigneur animal paraissait être le dernier de sa meute ; ses semblables avaient fui ou péri. Il vit Orgrim, assis sur un tas de bestiaux démantibulés ; il avait le corps recouvert de sang séché. Vallac était agenouillé dans la neige et nettoyait soigneusement sa lame à l’aide d’un bout de fourrure en égrenant d’incompréhensibles prières kurganes.

— Je ne m’en serais pas aussi bien sorti si tu n’avais pas usé de sorcellerie comme tu l’as fait, dit Einarr à Urda entre deux grognements de douleur. Ce bestiau était un adversaire digne. Si tu n’avais pas envoyé ces oiseaux…

Urda marqua une pause dans ses soins.

— Je n’ai pas appelé les corbeaux, dit-elle. Je n’aurais pas eu la force d’user d’un tel sort après avoir invoqué le pouvoir de Tzeentch pour détruire celui qui voulait éclater ta tête de mule !

Einarr sentit un frisson glacé lui parcourir la colonne vertébrale. Si la sorcière n’était pas responsable pour les oiseaux…

— Qui est-ce, alors ?

La question du guerrier resta un instant sans réponse. Lorsque celle-ci survint, ce ne fut pas la voix éraillée de la sorcière qui les renseigna :

— C’est moi qui les ai appelés, déclara quelqu’un d’une voix pleine.

Le pouls d’Einarr s’accéléra quand il regarda la femme qui venait de prononcer ces paroles. Il l’avait déjà trouvée superbe, même lorsqu’elle était encore ligotée au-dessus du feu des hommes-bêtes. À présent plantée devant lui, son corps nu et brillant dardant ses reflets à la lueur des étoiles, le vent faisant onduler ses longs cheveux platine. Einarr en oublia même la blessure sanguinolente qui lui meurtrissait l’épaule. Sa fine silhouette toute féminine était de celles, souples et toutes en courbes, qui faisaient perdre la tête aux hommes et leur faisaient entreprendre de longs périples en mer, qui occupaient leurs âmes de vices trop longtemps refoulés. Pourtant, elle dégageait de la force, pas seulement du charme : il ne s’agissait ni d’une propriétaire affranchie ni d’une fille de ferme. Tout à son admiration de ses formes parfaites, de ses hanches chaloupées et de ses seins rebondis, Einarr remarqua néanmoins les zébrures grises de vieilles balafres et les restes plissés d’anciennes blessures. Non, ce n’était pas une humble villageoise heureuse de trouver chaleur et réconfort dans le lit des champions qui voulaient bien d’elle, mais une óskmœr(3), une femme qui avait choisi d’elle-même la voie de la gloire.

Einarr scruta son visage aux traits tout aussi jolis que taillés au couteau et se perdit une fois de plus dans son regard sombre et tentateur.

— Serais-tu donc une sorcière ?

La femme rit et secoua la tête.

— Je n’ai rien d’un prophète, répondit-elle, et Einarr crut percevoir un soupçon suggestif dans son ton. Mais je les ai appelés quand même.

Elle porta son regard sur la bande de corbeaux, qui donnaient encore du bec et dépouillaient la carcasse attiédie du seigneur animal. Elle fit la moue, et Einarr entendit de nouveau un trille retentir dans la clairière. Il vit sa langue trémuler entre ses lèvres. Elle était longue et fine, cannelée telle celle d’un oiseau et aussi noire que le plumage des corbeaux. Quand ils l’entendirent les appeler, les volatiles se détournèrent de leur abominable repas et se retirèrent dans les arbres en caquetant et croassant.

— Elle est bénie des dieux, murmura Urda, bien qu’Einarr pût s’en apercevoir tout seul.

La femme hocha la tête, mais lorsqu’elle prit la parole, elle s’adressait toujours à Einarr :

— Depuis le berceau, je peux communiquer avec les créatures du ciel. Je peux leur parler aussi facilement qu’à toi. Ils me disent où chasser et quels endroits éviter. Elles sont sources de bien des sapiences, si l’on est en mesure de prêter l’oreille à ce qu’elles racontent.

— Ça n’a pas semblé être le cas aujourd’hui, fit remarquer Urda. Si Einarr avait suivi mon conseil, tu serais en train de réchauffer la carcasse des bestiaux, à l’heure qu’il est.

— C’est un faucon qui m’a guidée jusqu’ici, révéla la femme à Urda. De nouveau, elle regarda Einarr et s’approcha de lui. Il m’a dit qu’un grand jarl à la main d’acier s’était levé au nord, et qu’une immense gloire m’échoirait si je le retrouvais et que je lui jurais allégeance. J’ai longtemps voyagé, depuis les terres des Saris, pour rejoindre ce champion, celui qui porte la marque de Tchar dans ses chairs.

La femme tendit sa fine main, la referma sur celle d’Einarr, et ses doigts vinrent caresser le symbole métallique marqué comme au fer sur sa peau.

— J’ai passé de nombreuses semaines à tenter de te rattraper, déclara la chasseresse, qui quitta la main d’Einarr des yeux, plongea son regard dans le sien et sourit. Au lieu de ça, c’est toi qui m’as trouvée.
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VIII

PENDANT DE LONGUES semaines, le petit groupe armé arpenta les forêts glaciales et désolées du nord et progressa lentement par les ravines étroites qui serpentaient entre les flancs escarpés des montagnes. Sur ces terres lugubres et inhospitalières, ils ne virent que peu de preuves du passage d’hommes ou d’animaux. Même dans l’étreinte toujours plus impétueuse de l’hiver, il était déstabilisant d’être les seuls êtres à se déplacer sous les cieux aveugles.

Au cours de toutes ces semaines, ils ne virent signe d’habitations que deux fois. Le premier, le vent fit tout d’abord parvenir une odeur d’hommes aux narines d’Orgrim le berserker, qui marchait loin devant comme à son habitude. Grâce à ses sens aiguisés, le renégat affirma qu’il s’agissait d’Aeslings, probablement une bande de trappeurs ou de chasseurs qui bravaient les forêts glacées dans l’espoir d’agrémenter de viande le menu de leur tribu. Orgrim avait décrit avec un enthousiasme sanguinaire l’aisance avec laquelle ils pourraient traquer les Aeslings et les éparpiller dans la neige. Einarr était lui aussi impatient d’agir, de plonger son épée dans des chairs aeslings et d’obtenir wergeld auprès de ces hommes du nord qui avaient anéanti son peuple. Seuls les conseils d’Urda l’en dissuadèrent. La vieille sorcière l’avertit que, bien qu’ils ne vissent guère de traces d’eux, les tribus aeslings les cernaient de toutes parts. Même si un seul guerrier échappait au carnage qu’il envisageait, il pourrait faire en sorte que toute la nation aesling leur tombe dessus. Einarr était-il véritablement prêt à mettre en péril la récompense que Tchar lui avait promise, rien que pour assouvir sa soif gloutonne de vengeance ?

Birna, la chasseresse sari à la pâle chevelure, découvrit une autre preuve attestant qu’ils se trouvaient bel et bien en territoire aesling. Tout comme Orgrim, elle était irrémédiablement frappée par la bougeotte et elle les précédait souvent loin devant pour rôder parmi les arbres et trouver le chemin le plus praticable. Einarr admirait le talent avec lequel elle disparaissait dans les bois, d’un pas si léger et prudent qu’elle dérangeait à peine la neige. Après sa libération et qu’elle eut récupéré son armure et son équipement des pattes de ses ravisseurs abattus, Birna avait une tout autre allure. La déesse des neiges à la peau d’albâtre qui s’était tenue au-dessus du cadavre du seigneur animal et qui avait chassé les corbeaux n’était plus. À présent, ses jolies formes étaient dissimulées par une tunique de cuir et des hauts-de-chausses, par-dessus lesquels elle portait une jupe de mailles et un lourd manteau en cuir de crocs de sabre. Une épée à lame plate, dont un fanon de baleine constituait la garde, ainsi qu’un arc ceint d’ivoire achevaient de lui conférer un air redoutable, sans compter que la nuée de plumes dont elle s’était orné les cheveux en rajoutait dans le bestial. En dépit du chagrin que lui inspirait la perte d’Asta, Einarr ne pouvait empêcher son cœur de s’emballer dès que cette femme sublime s’approchait de lui.

Un soir, tandis qu’Einarr et les autres se préparaient à établir le camp, Birna était revenue tard d’une de ses expéditions en forêt. Elle leur rapporta qu’un village entier d’Aeslings se trouvait devant eux. La piste qu’ils avaient suivie ces deux derniers jours les conduirait directement chez eux. C’était un petit village, guère plus qu’un hameau, et quand Vallac insista pour qu’elle leur annonçât quelles étaient leurs chances de succès, Birna se contenta de hausser les épaules et de prétendre que les victoires n’appartenaient qu’aux lubies des dieux. Einarr avait encore été submergé par l’envie de se venger, de souiller la terre avec le sang des Aeslings et de raser ce village de la même façon que Vinnskor l’avait été. Des grognements animaux soulignèrent l’approbation d’Orgrim, et une lueur bestiale luit dans son regard quand il envisagea la façon dont il allait massacrer ses frères de sang. Même Vallac parut impatient et reprit l’attitude calculatrice des saccageurs kurgans ; il avait conclu que ce petit village ferait une proie facile pour leur bande armée. Une fois encore, ce furent les conseils de la vieille sorcière Urda qui retinrent la main d’Einarr. Ils avaient encore plusieurs jours de route avant d’atteindre la mer de Glace, la frontière qui séparait le territoire des Aeslings de Norsca. Abandonneraient-ils tout cela maintenant, rien que pour se vautrer dans un carnage indigne de puissants guerriers ?

— Par-delà la mer de Glace nous attendent la bénédiction et la grâce de Tchar, affirma Urda. Quelle gloire pourrait surpasser les félicitations d’un dieu ?

 

ILS PROGRESSÈRENT DAVANTAGE vers le nord gelé et s’engagèrent sur des terres qui n’étaient que mythes dans les sagas des Baersonlings. À chacun de ses pas, Einarr pouvait presque sentir les dieux l’envelopper de leur souffle. Les arbres sous lesquels ils voyageaient devinrent de plus en plus noueux et difformes, et leurs branches se tendaient vers le ciel tels des bras émaciés. Einarr aperçut ce qui lui parut être un isatis qui les épiait derrière un ensemble de rochers enneigés. Le renard avait d’épaisses tiges de chair pendant des yeux et un pelage constitué d’un amas de vigoureux aiguillons. Même le suaire ténébreux de la nuit se transformait. Au nord, la lueur sinistre de l’aurore scintillait et dansait à l’horizon.

Mais il y avait plus, il y avait quelque chose de moins tangible que les arbres ou le renard, une chose nébuleuse et masquée. Einarr le sentait, comme une toile d’araignée qui lui tapisserait l’âme, comme un feu glacé qui s’insinuerait dans ses veines. Il savait que c’était le pouvoir des dieux, le pouvoir qui éprouvait tout ce qu’il touchait et détruisait tout ce qui n’était pas assez fort pour l’endurer. Même pour un puissant guerrier norse, il était perturbant d’être conscient que de telles forces le palpaient de leurs mains invisibles, le sondaient et le jaugeaient. Il vit que ses compagnons partageaient la même gêne ; ils faisaient fréquemment halte pour se défaire de la lugubre sensation qui courait sur leur peau, surveillant les arbres biscornus et la lueur céleste vacillante d’un regard médusé qui reflétait plus la peur que la prudence. Seul le Kurgan, Vallac, paraissait insensible à l’étrange atmosphère de ces terres reculées. À vrai dire, Vallac semblait plus calme et détendu que jamais. À nouveau, Einarr se dit que les Kurgans étaient originaires d’une région bien différente de la Norsca, mais comprendre qu’un peuple pût estimer réconfortant de se délecter du pouvoir des dieux restait au-delà de lui.

Enfin, les forêts baroques firent place à des élévations déchiquetées de roche grise où seuls les buissons les plus résistants parvenaient à vivoter. L’altitude décrût rapidement et le groupe arriva près d’un gouffre vertigineux de plusieurs dizaines de mètres. Les parois étaient si abruptes qu’Einarr aurait aisément pu accorder crédit à Urda quand elle murmura qu’elles avaient été taillées par la hache de Kharnath lui-même. En bas de la falaise et s’étendant loin au septentrion, une étendue scintillante, bleue et glacée sous la lueur vacillante et mystérieuse de l’aurore, un spectacle qui glaça les sangs d’Einarr : la mer de Glace, fable redoutée des ravageurs et des vieux loups de mer qui écumaient la mer des Griffes et les eaux plus chaudes du sud. Elle portait tout à fait bien son nom, vaste océan figé dans un monde de glace. Pour un marin comme Einarr, cette vue avait quelque chose d’impie ; les déferlantes s’étaient muées en structures aussi inertes et immobiles que la pierre. Il observa les vagues dormantes de glace et se sentit incroyablement chétif et insignifiant. Il jaugeait à présent le pouvoir des dieux comme jamais il ne l’avait fait. Ils avaient infligé tout cela à la plus formidable puissance qu’il lui avait été donné de contempler : la mer elle-même. Ils l’avaient écrasée, tuée, puis avaient abandonné sa dépouille transie en témoignage.

Que représentait un homme comparé à un pouvoir aussi brut, aussi illimité ? Comment un homme pouvait-il espérer tenir, face à cette omnipotence ? Un homme n’était rien ! Un homme valait moins que rien, et tous ses rêves et ses pensées valaient moins que le babil d’un nourrisson ! Un homme était imbécile de croire qu’il valait mieux, d’avoir l’audace de se dire que ses actes, ses espoirs, avaient de l’importance !

Einarr secoua la tête et tenta de chasser ces funestes réflexions. Il sentit la main de Birna se poser sur son épaule et croisa son regard enjôleur. Il se sentit une fois de plus attiré dans les profondeurs de ses pupilles, aspiré par le monde secret qui dormait derrière les jolis traits de la chasseresse.

— Si là est l’endroit où tu veux nous emmener, c’est là où nous te suivrons, Einarr Poigne d’Acier.

Elle prononça ces paroles d’un ton presque las, quasiment timide, qui parut démentir ce qu’elle venait de dire. Einarr s’extirpa du regard tentateur de Birna et se tourna vers ses autres compagnons. Urda scrutait la mer de Glace, son antique charpente frémissant sous son lourd manteau ; les talismans attachés à son bâton tintinnabulèrent, mus par les tremblements de son bras.

Orgrim était accroupi, tête baissée, et ressemblait à s’y méprendre à un chien morigéné par son maître. Einarr observa le berserker dodeliner de la tête ; il examinait les flancs escarpés, examinait tout ce qui pourrait lui éviter de porter le regard sur la mer de Glace. Même Vallac paraissait intimidé. Le Kurgan regarda par-dessus le bord de la falaise et se gratta le menton. Einarr imaginait bien les pensées qui agitaient ses camarades. C’était une chose d’envisager un endroit et de lui donner le nom de mer de Glace, mais de se trouver devant un spectacle aussi formidable et être conscient qu’il se dresse sur son chemin était une autre histoire.

Comprendre le doute et la peur qui se peignaient sur le visage de ses comparses affermit sa décision. Il ne reculerait pas. Ils découvriraient la forteresse de Skoroth et récupéreraient le trésor usurpé de Tchar. Einarr allait mériter la récompense que le dieu lui avait promise. Il allait sauver Asta et son peuple. Pas même la mer de Glace ne l’arrêterait.

Il tourna le dos à la vaste étendue de glace et gratifia ses compagnons d’un regard grave.

— Nous allons devoir trouver un moyen pour descendre de ces falaises, dit-il en refusant d’accepter les craintes qu’il percevait chez ses camarades.

Il ne leur accorda pas le temps de réfléchir ou de discuter son choix et longea les falaises à grands pas, vers l’est. Il ne se retourna pas quand il entendit un compère, puis tous, lui emboîter le pas. De toutes les peurs qui les habitaient, il savait que nulle n’était plus grande que la honte de rester en retrait.

 

— DES AESLINGS, GRONDA la voix éraillée d’Orgrim à l’oreille d’Einarr.

Le guerrier acquiesça. Ils avaient suivi la courbe des falaises pendant des jours avant de découvrir une brèche dans la paroi naturelle, un endroit où il leur serait peut-être possible de gagner la surface de la mer figée. Toutefois, en se rapprochant, l’anxiété d’Orgrim s’était accrue, et il prévint que le vent portait une odeur humaine. Peu de temps après, Birna avait repéré le campement.

Accroupis derrière un remblai de neige, Einarr et ses compagnons examinèrent l’étrange installation. Nichée dans une profonde fissure à flanc de déclivité, elle restait invisible jusqu’à ce qu’on parvienne quasiment sur elle. Les bâtisseurs avaient manifestement très bien évalué leur cache et avaient choisi de renoncer à tout mur d’enceinte pour jouir de ce camouflage. À la place, ils avaient érigé deux tours de guet, structures délabrées de bois et de cuir de taureau, des deux côtés de la gueule de la fissure. Derrière ces miradors, Einarr discerna deux longs bâtiments bas aux toits de chaume recouverts de neige. Au-delà se trouvait ce qui paraissait être une forge, dont le formidable fourneau vomissait sa noire fumée dans la nuit. Cette forge était acculée à la paroi de la falaise, crevassée et lézardée, séparée en deux par des échafaudages de bois et des rampes de pierre. Einarr vit de minuscules silhouettes marteler la falaise, ce qui paraissait des chaînes pendant à leurs membres. Tandis qu’il examinait la scène, un petit groupe d’ouvriers poussèrent un chariot rempli à ras bord de minerai sur une rampe, en direction de la forge. Une petite forme sombre s’éloigna de la forge et progressa d’un pas lourd, avant de hurler des ordres et d’agonir les hommes qui poussaient le chariot. Einarr ne put distinguer si cette sinistre apparition était humaine ou démoniaque, mais il n’y avait aucun doute quant aux guerriers en armure qui flanquaient le diablotin. Orgrim était une fois de plus dans le vrai : c’étaient des Aeslings qui dirigeaient l’étrange campement qu’ils comptaient attaquer.

— Nous devrions les contourner, siffla Urda.

Einarr tourna la tête. La vieille sorcière agita sa main crochue en direction de l’ouest, loin de leur cible et de la fissure déchiquetée qui déparait la paroi de la falaise et se frayait un chemin onduleux sur la surface de la mer de Glace.

— Pour une fois, je suis d’accord avec la sorcière, dit Vallac, bien qu’il n’en tirât aucune fierté. J’ai dénombré au moins une dizaine de guerriers dans ce camp, et s’ils nous lancent leurs esclaves pour affronter nos épées, ils seront quatre fois plus. C’est trop de boulot pour nous cinq, je le crains.

— Ce sont des chiffes ! fit sèchement Orgrim. Il parut à Einarr que les crocs du berserker étaient devenus plus longs et plus acérés. Manifestement, même si la main des dieux l’affectait, la soif sanguinaire du renégat ne l’avait pas quitté. Que ces deux pleutres restent derrière s’ils le veulent, cela fera plus de têtes à trancher pour Einarr et Orgrim !

Einarr gratifia le forestier d’une tape dans le dos. De bien des façons, Orgrim était une énigme pour lui, mais il y avait une facette de sa personnalité qui était aussi dure que le roc. Einarr pouvait toujours compter sur le soutien assidu d’Orgrim dès lors qu’il s’agissait de tuer, quel que fut le rapport de forces. Il détourna son regard de celui, féroce, du berserker et fit face à Birna :

— Qu’en penses-tu ? demanda-t-il.

La chasseresse garda le silence quelques instants avant de tirer son arc du carquois amarré dans son dos.

— Cela fait trois jours que nous marchons sur ses falaises. Il serait idiot de penser que nous trouverons bientôt un autre passage, dit-elle en fusillant du regard Urda qui se renfrogna aussitôt. Même s’ils étaient de ma race, je dirais qu’ils se trouvent sur notre chemin, ajouta-t-elle en reportant son attention sur Einarr. Tu m’as posé une question, et moi je dis qu’on doit se battre.

Einarr opina et tira sa hache de sa boucle de ceinture.

— Dans ce cas, c’est décidé, déclara-t-il. Si Tchar est vraiment mon guide, alors c’est lui qui nous a conduits ici. Je n’arrive pas à croire qu’il s’est démené rien que pour nous déguerpissions de trouille. On se bat !

 

LE SCINTILLEMENT DE la forge et des torches dansantes fixées sur l’échafaudage contrastait vivement dans la nuit de suie. Cela rassura Einarr tandis qu’il rampait dans les ténèbres en direction des tours de guet. La vision nocturne de ceux qui se trouvaient dans le camp serait compromise par la lumière des feux, ce qui réduirait grandement les chances que les Aeslings donnent l’alerte. Du moins, pas avant qu’il ne soit déjà trop tard.

Einarr fit profil bas tandis qu’il rampait dans la neige ; son manteau blanc dissimulait ses reptations. Seules les sentinelles postées dans les miradors représentaient un vrai risque de se faire découvrir ; sagement, les Aeslings n’avaient pas installé de torches au sommet des tours, afin de ne pas annihiler la vision nocturne de leurs gardes. Orgrim et Vallac auraient à éliminer les plantons avant de pouvoir gagner la structure qu’Einarr avait identifiée comme étant les baraquements des guerriers aeslings. Birna s’occuperait des sentinelles, usant de sa vue perçante et de ses compétences d’archerie pour abattre les Aeslings avant même qu’ils comprennent qu’on les attaque.

Einarr s’était réservé le plus grand péril. Il gagnerait la forge et affronterait le ténébreux maître forgeron, ainsi que les Aeslings qu’il gardait à ses côtés. En observant le camp et en préparant leur plan, ils avaient découvert un obstacle supplémentaire dans la forge. Tandis que les esclaves déchargeaient le minerai de leur chariot, une énorme silhouette avait surgi de derrière la forge, avait ramassé les rochers et les avait entreposés dans une gigantesque meule à aubes. Cette créature avait usé de sa taille et de sa force colossales pour pulvériser la pierre et la séparer du minerai. La carrure de la chose leur avait fait observer une pause. Elle surpassait même celle de l’homme le plus imposant qu’Einarr n’eût jamais rencontré. Ce ne pouvait être qu’un ogre, tant ses proportions étaient monumentales. Bien qu’Einarr n’appréciât guère cette perspective, il était conscient qu’il lui faudrait défaire ce monstre s’il devait conserver le respect et l’obéissance de ses compagnons.

Einarr rampa, se mit en position et s’immobilisa, les yeux rivés sur la tour gauche. Il distinguait à peine la silhouette sombre de la sentinelle, engoncée dans ses lourdes fourrures ; futile tentative pour se protéger du gel nocturne hivernal. Il guetta et patienta tandis que le planton arpentait sans bruit le petit périmètre de la plate-forme surélevée, d’un pas précis et régulier. Einarr sourit. Les sentinelles tombaient souvent dans le piège de la monotonie de leur tâche. Leur esprit et leurs sens étaient émoussés par la langueur d’une longue surveillance et cela les rendait encore moins vigilantes. L’Aesling frapperait à la porte des pavillons de ses ancêtres sans jamais savoir comment il y était parvenu.

Einarr n’entendit pas la flèche filer dans la nuit. Il n’en fut conscient que lorsqu’il en vit la pointe surgir dans la gorge de la sentinelle. L’Aesling hoqueta un cri gargouillant tandis qu’il se noyait dans son propre sang et tentait de hurler un avertissement. Cet effort fut au-delà de ses forces déclinantes. Il chancela en direction de l’échelle qui menait au plancher des vaches et perdit l’équilibre. Le maraudeur moribond dévala les échelons et s’écrasa au sol dans un bruit sourd, la tête inclinée de façon aberrante. Einarr attendit quelques souffles de plus pour s’assurer que le garde était bel et bien mort. Même un cou brisé n’était rien qu’une gêne pour ceux que les dieux avaient élus. La sentinelle ne se releva toutefois pas, et Einarr reporta son attention sur le camp même. Rien n’indiquait que les Aeslings avaient remarqué la disparition de leur garde, et il vit Orgrim et Vallac progresser en rampant vers les baraquements. S’ils avançaient, cela signifiait que Birna avait éliminé le second guetteur sans encombre. Le renégat et le Kurgan avaient pour tâche d’attendre le signal d’Einarr une fois qu’il serait à proximité de la forge, mais ce dernier doutait qu’Orgrim pût contrôler assez longtemps sa rage. Il conclut qu’il valait mieux ne pas compter sur le flegme du berserker. Einarr se leva et courut dans le campement, profitant des ombres quand il le pouvait, mais par-dessus tout tentant de se déplacer rapidement. S’il pouvait prendre les Aeslings de la forge par surprise, il pourrait peut-être abattre leur géant sans lui offrir l’occasion de se défendre.

Le bruit des marteaux et des pioches qui s’acharnaient sur les parois de la falaise retentissait dans le camp, tandis qu’Einarr gagnait au pas de course l’étroite fissure. L’acoustique étrange du défilé emprisonnait le fracas aussi efficacement que leurs chaînes les esclaves. Ce vacarme ravit Einarr : il étoufferait le chuchotis de ses bottes dans la neige.

Il ne vit aucun signe d’activité autour de la longue structure qu’il estimait tenir lieu de baraquements aux Aeslings, bien qu’un rai lumineux filtrât sous sa lourde porte bardée de fer. Des esclaves décharnés étaient rassemblés autour de l’autre bâtiment, dont Einarr s’aperçut alors qu’il paraissait être une cuisine. Sous l’étroite surveillance d’un énorme Aesling au ventre bien rebondi, les esclaves taillaient de la viande et en lançaient des morceaux dans deux gigantesques chaudrons. Dans l’un d’eux, Einarr vit des esclaves déposer des tranches de venaison et de lapin ; dans le second, ils laissaient tomber des portions de viande rose pâle qu’ils découpaient sur les carcasses de petites choses mutilées. Il subodora que le premier chaudron était destiné au souper des Aeslings et que son jumeau contenait la pitance des asservis. Einarr sentit le dégoût lui bouillir dans la tripe. L’esclavage n’était pas rare chez les Norses, mais nourrir les serviteurs avec la chair de leurs propres morts était une pratique que même les Baersonlings trouvaient abominable.

Einarr changea de direction et se faufila dans le camp en direction des cuisines. Même si leur spectacle ne l’avait pas révulsé, il savait qu’il lui aurait fallu éliminer le cuisinier. Les cuisines permettaient de voir distinctement la carrière et la forge, et il ne pouvait prendre le risque que l’Aesling bouffi le repère et donne l’alarme. À présent, Vallac et Orgrim devaient avoir gagné les baraquements et attendaient probablement qu’il atteigne son objectif avant d’entrer en action. Il espéra qu’Orgrim pourrait garder son calme un peu petit plus longtemps.

Une puanteur de chair humaine rôtie dominait la fragrance exquise de la venaison. Einarr plissa le nez tandis qu’il se pressait contre la cloison maîtresse du long appentis qui tenait lieu de cuisine. Le guerrier prit plusieurs grandes inspirations. La rapidité allait être de mise. Il lui faudrait abattre l’Aesling avant que cette ordure pût même penser à réagir. Sinon, le camp tout entier leur tomberait dessus.

Einarr passa la tête au coin de la cloison et observa le cuisinier aesling fanfaronner au milieu de ses esclaves et donner de la botte à ceux qui étaient trop lents pour s’écarter de son chemin. Le maraudeur obèse s’arrêta à côté du chaudron que les asservis préparaient pour leurs maîtres. Il s’empara de la longue cuiller de bronze qui pendait à sa ceinture et la trempa dans le ragoût bouillonnant. Le cuisinier engloutit bruyamment le fruit des efforts de ses esclaves et un brouet brun et gras lui dégoulina sur le menton et macula sa barbe écarlate. L’Aesling rota d’un air satisfait, puis se pencha pour pêcher une tranche de venaison.

Tandis que le maraudeur était occupé, Einarr surgit dans la cuisine et bouscula les esclaves trop lambins pour se dégager de son passage. Le cuisinier se retourna quand il entendit le tumulte. La hache d’Einarr fusa sur le gros Aesling et siffla dans l’air putride. Dans une gerbe de ragoût, la tête du cuisinier vola dans le chaudron et sombra dans la sauce brune, une expression outrée figée sur ses traits crispés.

Einarr se détourna de la dépouille démantibulée du cuisinier et fit face à la clique d’esclaves étiques. Ils ne poussèrent aucun vivat, ne firent montre d’aucune gratitude. Du même air éteint et imbécile, leurs regards allaient de la carcasse sanguinolente de leur suzerain à Einarr. Cela faisait à présent tant de temps qu’ils étaient asservis qu’ils étaient aujourd’hui tous incapables de réaliser que la liberté était à portée de leurs mains. Quoi qu’ils eussent été avant, Norses, Kossars, Kurgans ou hommes du sud, ils étaient maintenant tous les mêmes : du bétail. Einarr cracha son mépris au plancher de la cuisine et se fraya un chemin parmi la bande médusée. Mieux valait courir dans les bras de la mort en riant que s’accrocher à un si triste avatar de vie.

 

EINARR PROGRESSA DANS le camp. Il distingua des guerriers aeslings qui rôdaient sur l’échafaudage et au pied de la falaise. Ils fouettaient et haranguaient les esclaves qui lambinaient dans leur travail. C’étaient des géants, et leurs puissantes carrures étaient manifestes, même à cette distance. Ils étaient engoncés dans des protections de fer noirci, et leurs visages étaient dissimulés par des heaumes cornus. Leurs ceintures étaient festonnées de haches et d’épées, et tous avaient un fort bouclier arrimé sur le dos. Une légère appréhension le titilla. Il y avait ici plus d’Aeslings qu’il ne l’avait redouté. Au moins cinq d’entre eux arpentaient l’échafaudage, et les quatre autres surveillaient les esclaves au pied de la falaise. Même s’il frappait avec vélocité et tuait tous les Aeslings de la forge, les gardes en charge de la carrière seraient bientôt à ses trousses.

Face à une telle quantité d’ennemis, Einarr pouvait au mieux espérer trouver un trépas digne de ses ancêtres. Peut-être la vieille sorcière avait-elle eu raison, peut-être auraient-ils dû s’employer à chercher un autre chemin pour descendre.

Cet instant de doute passé, consumé par l’inébranlable conviction qu’il était dans le vrai, que Tchar l’avait guidé en ces lieux, il conclut que c’était là qu’il lui fallait se trouver. Quand bien même les Aeslings étaient formidables, la puissance de Tchar les surpassait. Et si le pouvoir du dieu lui faisait défaut, que lui importait ? N’avait-il pas eu l’intention de se frayer un chemin de tuerie au travers de toute la nation aesling jusqu’à ce que l’un d’eux finisse enfin par l’abattre ? Que cela changerait-il, s’il mourait ici ou dans quelque village forestier, tant qu’il partait avec sa hache dégoulinant du sang d’Aeslings ?

Inébranlable, Einarr se rapprocha en rampant de la cuvette qui abritait la forge aesling. Il montrerait sa force à Tchar, lui démontrerait l’étendue de son courage et de sa conviction, lui prouverait que rien ne pouvait se dresser entre lui et ce que le dieu lui avait promis.

Tandis qu’Einarr se préparait à contourner la forge et l’immense forme qui reposait paisiblement à ses côtés, un hurlement strident et animal retentit dans le camp. Il fut bientôt suivi par des cris et le fracas de l’acier. Orgrim en avait eu assez de patienter.

La forge entra en pleine effervescence. Deux guerriers aeslings solidement charpentés surgirent de leur tanière, de méchantes haches fermement empoignées dans leurs mains velues. D’un autre trou émergea une silhouette râblée aux larges épaules, engoncée dans une armure d’acier noirci et de bandes de cuir écailleuses. Dans ses gantelets noirs, le diablotin empoignait une formidable arme à deux mains qui était à la fois une hache, une masse et une pique. Il tourna son heaume au rictus de crâne dans la direction d’Einarr et chuinta un sifflement haineux.

Derrière la forge, un rugissement fantastique retentit, et la détermination d’Einarr s’ébranla quand il vit l’immense forme avachie se lever sur des pattes épaisses comme des troncs d’arbre. Facilement deux fois plus grande qu’un homme, les bras gros comme lui, cette chose était l’ogre le plus massif qu’il n’eût jamais rencontré. Les dieux avaient passé du temps à s’occuper de cet élu-là. Sur ses épaules, deux têtes hideuses offraient au monde leur rictus, et d’imposantes défenses déformaient leurs mâchoires massives. Au milieu du torse de la brute saillait un troisième bras, dont les doigts lourds griffèrent la nuit tandis que l’ogre rugissait son courroux. Des fourrures dépenaillées et des guenilles habillaient la carcasse contrefaite de la créature et en recouvraient à peine l’intégralité torse et velue.

Einarr n’eut pas le temps de s’attarder plus avant sur le monstre : déjà, les gardes aeslings chargeaient dans sa direction et ouvraient grand la bouche pour pousser leurs sauvages cris de guerre. Derrière eux avançait le sinistre maître de forge, son arme hybride fermement enserrée dans ses poings blindés. Le forgeron paraissait se contenter de permettre à ses gardes de se rapprocher en premier lieu d’Einarr, attendant qu’ils fussent sur lui avant de presser le pas.

Le premier Aesling braqua sa hache sur l’abdomen d’Einarr, dans la ferme intention d’étriper le Baersonling. Einarr bloqua le coup avec le manche de sa hache, mais avant qu’il pût riposter, il dut éviter la lame de l’autre garde, qui fusait sur son cou. L’Aesling rit, l’engagea de nouveau et l’accula au bord de la cuvette. Les attaques coordonnées des deux maraudeurs le maintenaient sur la défensive et ne lui laissaient pas le loisir de lui rendre la pareille. Einarr entendit des bruits émanant de la carrière et comprit que les autres Aeslings gagneraient bientôt la forge. Les gardes n’étaient pas contraints de le harceler, il leur fallait simplement occuper Einarr jusqu’à l’arrivée de leurs frères.

Une douleur atroce lui transperça le flanc. Le guerrier hoqueta, tressaillit et manqua se jeter sur la hache impatiente d’un Aesling. Il vit le sinistre maître de forge en armure éloigner son étrange arme hybride ; la sorte de pique fichée à l’extrémité du manche, dégoulinante de sang, luisait. Le forgeron rit derrière son masque d’acier, et Einarr put presque palper le plaisir sadique qu’il tirait de ses actes. Les Aeslings l’imitèrent et se dirigèrent une fois de plus vers Einarr ; leurs haches rutilèrent dans la nuit. Einarr eut du mal à égaler la rapidité et la coordination de ses agresseurs. À nouveau, tandis qu’il repoussait les armes de ses adversaires, il sentit la pique du maître de forge s’enfoncer dans ses chairs, cette fois-ci à la cuisse. Einarr s’efforça de rester debout, alors même que sa jambe palpitait d’agonie et que le sang commençait de remplir sa botte. Il savait que ses ennemis en finiraient en un instant avec lui s’il trahissait le moindre signe de faiblesse.

Les Aeslings s’apprêtèrent à fondre de nouveau sur lui. Ils étaient encore plus confiants qu’avant, et les cris de guerre qui retentirent du côté de la carrière lui indiquèrent que les autres Aeslings devaient à présent être très proches. Il vit les Aeslings sourire dans leurs barbes cramoisies tandis qu’ils se préparaient à le tailler en pièces avec leurs haches. Puis une ombre considérable s’abattit sur les maraudeurs, et leurs sourires s’effacèrent. L’expression horrifiée d’un Aesling disparut quand une énorme main se referma sur sa tête et la réduisit en bouillie sanguinolente. L’ogre tendit un de ses autres bras pour s’emparer de l’autre Aesling et contraignit le garde à reculer. Cette manœuvre le mit à portée de l’arme d’Einarr, et il tailla dans le dos du maraudeur comme un bûcheron. L’homme hurla, s’effondra dans la neige couverte de suie et se tut quand le pied colossal de l’ogre s’abattit sur lui.

En évitant les attaques des gardes, Einarr avait lentement suivi le rebord de la cuvette et s’était davantage rapproché de la forge jusqu’à enfin se retrouver proche de l’immense four de pierre fumant. L’ogre avait patiemment attendu que les combattants se rapprochent et avait agi lorsqu’ils furent à portée. À présent, il observait attentivement Einarr de ses deux paires d’yeux lépreux, ses traits hideux déformés par l’expectative. Einarr vit alors les chaînes qui pendaient aux membres de l’ogre et qui le retenaient dans la forge. Un sourire féroce lui fendit le visage, et il adressa un signe de tête à la créature.

Le maître de forge devina ses intentions, et il se rua sur lui avec sa hache-masse en hurlant à tue-tête. Einarr pivota quand le forgeron attaqua, et sa hache ricocha sur le heaume-crâne. Le forgeron recula en titubant, chassa le sang qui lui coula dans les yeux et hurla de plus belle. Cette fois-ci, un chœur puissant de voix aeslings répondit à ses rugissements, et Einarr vit des barbes rouges se profiler au bord de la cuvette. Einarr n’avait plus de temps à perdre. Il envoya son pied dans le genou du forgeron, ce qui le fit tomber dans la neige, et se précipita sur le formidable anneau de bronze qui assujettissait les chaînes de l’ogre à la forge. Ses bras parurent doués d’une force inhumaine quand il abattit le tranchant de la hache de Rafn sur l’anneau. La lame se brisa sous le choc, et des fragments d’acier s’envolèrent dans la nuit. Les runes pointues et anguleuses gravées dans l’anneau flamboyèrent de façon impie et brillèrent aussi violemment que le cœur d’un fourneau. Puis la lueur mourut, et l’anneau de bronze redevint un objet de métal ordinaire.

Un mugissement de rage monstrueuse retentit aux oreilles d’Einarr, et il sentit une force considérable s’abattre dans son dos. Il fut projeté et culbuta dans la neige, échappant de peu au terrible tranchant de hache qui laboura profondément le sol là où il était tombé. Le maître de forge gratifia Einarr d’un regard venimeux tandis qu’il s’efforçait de libérer son arme. Einarr vit de minuscules crânes nattés dans la longue barbe tressée du forgeron, chacun marqué d’une rune noire similaire à celles qui s’étaient brièvement embrasées sur l’anneau de bronze. Einarr tira le fragment rompu de Fangwyrm hors de son fourreau. Il se hasarda à quitter le maître de forge des yeux afin de voir où en étaient les autres Aeslings. Cinq gardes dévalaient la paroi de la cuvette, haches et épées luisant dans le scintillement intermittent de la forge. Sous les yeux d’Einarr, l’un d’entre eux chuta, une flèche plantée dans le cou. Les autres poursuivirent leur course.

Avec un crissement à faire grincer les dents, l’anneau de bronze se disloqua sous les efforts renouvelés de l’ogre mutant. Il ignorait quels étaient les enchantements que l’on avait conférés à la substance que sa hache avait brisée, mais la force qui retenait l’ogre prisonnier n’était plus. Les Aeslings chancelèrent quand ils virent l’ogre se redresser, ses têtes jumelles rugissant leur furieuse jubilation. Puis le monstre porta son regard sur ses anciens ravisseurs, retroussa les lèvres et poussa un grondement enfiellé. Les Aeslings, médusés, reculèrent nerveusement ; aucun maraudeur n’était pressé de s’opposer à l’ogre vengeur.

Le maître de forge, occupé à extraire sa hache, ne prêtait aucune attention à ce qui se déroulait autour de lui. Il parvint à extirper son arme du sol glacé et poussa un cri de triomphe, qui s’éteignit en couinement de surprise et d’horreur quand il réalisa que l’ogre se dressait devant lui. Avant que le maître de forge pût agir, la colossale main de l’ogre s’abattit violemment sur lui, l’écrasa comme un insecte et le projeta dans la cuvette. Il atterrit du côté opposé, dans un désordre cliquetant d’acier et de chairs.

Einarr gratifia les Aeslings sidérés d’un regard assassin et resserra son emprise sur l’épée. S’ils s’imaginaient que l’ogre était la seule créature capable de les exterminer, il allait apprendre à ces ordures les conséquences de ce genre d’errances. Einarr hurla et chargea les maraudeurs apeurés. Il entendit les voix jumelles de l’ogre reprendre son cri et sentit le sol trembler quand l’énorme créature lui emboîta le pas.

 

LE GRIS PERLE et gras qui tenait lieu d’aube arctique souilla les cieux d’orient tandis qu’Einarr pansait ses blessures. Les coups que le maître forgeron lui avait infligés étaient douloureux, mais il semblait qu’il s’était plus préoccupé de le faire souffrir que de le tuer. La suffisance du scélérat lui avait coûté fort cher. Il n’était sûr de jouer avec ses ennemis qu’une fois qu’ils n’étaient plus de ce monde.

Le combat contre les Aeslings avait fait rage pendant près d’une heure, et le soutien opportun de l’ogre avait fait pencher la balance. Même confrontés à cette brute forcenée, les Aeslings s’étaient toutefois obstinés et avaient combattu jusqu’au dernier. Quand bien même Einarr les méprisait, il dut reconnaître qu’ils avaient trouvé le trépas d’une façon digne de leurs ancêtres.

— Tu ferais bien de ne pas te servir de cette jambe pendant quelques jours, lui conseilla Urda d’un ton irrité.

La décision d’Einarr de la ligoter avant d’attaquer le camp des Aeslings la faisait encore rechigner. Einarr eut du mal à faire ce choix, les enchantements de la sorcière auraient pu représenter un grand avantage pour l’emporter sur eux. Mais il avait été incapable de croire qu’Urda userait de ses pouvoirs contre ses frères. À chaque étape, elle les avait éloignés d’une confrontation avec les Aeslings. Face à eux, Einarr n’avait pu déterminer le camp qu’elle choisirait.

— Tu sais aussi bien que moi que ce n’est près d’arriver, grogna Einarr en se relevant. Maintenant que la voie de la mer de Glace est libre, il faut qu’on s’exécute avant que les contremaîtres ne débarquent pour voir ce qu’il advient de leur carrière.

Ils s’étaient installés dans la forge des Aeslings, une position qui inspirait plus confiance à Einarr que les structures confinées de bois dispersées parmi le camp.

— Au pire, tu peux toujours te faire porter par ton nouvel ami, ajouta Urda, toujours sur le ton du sarcasme.

Einarr porta son regard sur l’ogre colossal. La brute était affairée à arracher les jambes des cadavres aeslings et à les nettoyer de leur viande. Einarr secoua la tête à la vue de ce spectacle repoussant.

— Je crois que je me tiendrai debout tout seul, dit-il. Je ne suis pas sûr de savoir combien de temps Thognathog gardera le souvenir que mon rôle n’est pas de me faire boulotter.

— Alors pourquoi n’abandonnons-nous pas cette monstruosité ? demanda Urda.

Einarr reconnut que c’était une question pertinente. L’ogre avait beau constituer un atout formidable lors d’un combat, il représentait également un terrible péril s’il se retournait contre eux. L’attitude la plus sage était de ne pas se mêler de ses affaires, mais Einarr ne pouvait s’empêcher de penser que, d’une façon ou d’une autre, cet ogre faisait partie de sa quête, qu’il avait été guidé là pour le libérer et ainsi mériter ses bons offices.

— Je pense que l’ogre était inclus dans ta vision, qu’il est représenté par la chair située derrière le portrait des géants jumeaux que tu as tracé dans la neige.

Urda réfléchit à ses paroles, mais conserva toute sa morgue :

— Souviens-toi, Einarr Poigne d’Acier, prévint-elle. Ce qui t’a été montré tenait de la semonce tout autant que de la recommandation…

— Et l’on atteint la sagesse en faisant la part des deux, répondit-il. Les jeux mystérieux des dieux agaçaient rapidement Einarr. S’ils désiraient deviser avec les mortels, s’ils voulaient qu’ils leur rendent des services, alors pourquoi ne pouvaient-ils pas s’adresser à eux de façon qu’un simple guerrier pût les comprendre ? J’avoue que je n’arrive pas encore à choisir, reprit-il. En attendant, l’ogre vient avec nous.

Einarr embrassa la forge du regard. De par sa hauteur, cet endroit avait constitué le meilleur site pour s’abriter de la bise glacée qui soufflait de la mer de Glace sur les falaises. Après l’abattoir qu’Orgrim et Vallac avaient fait des baraquements, c’était le seul abri qui leur permettrait de garder un œil sur le colossal Thognathog. En outre, Einarr voulait avoir une vue dégagée des dénivellations qui menaient à la fissure. Il n’avait aucune envie de se faire surprendre par d’autres Aeslings. Soudain, il perçut un mouvement près du tas de cadavres que l’ogre avait empilés à côté de lui. Une forme noire s’extirpait lentement de la pile de dépouilles et s’éloignait de l’immense festoyeur en rampant comme un gros scarabée.

Einarr dégaina Fangwyrm et traversa la cuvette d’un pas prudent. La décision abrupte de leur chef attira l’attention de Vallac et Birna. Ils se levèrent, quittèrent l’endroit où ils s’étaient occupés de leurs armures et lui emboîtèrent le pas. Le maître de forge n’avait d’yeux que pour l’ogre attablé, et il ne réalisa qu’Einarr approchait que lorsque celui-ci lui envoya un pied dans les côtes et le renversa sur le dos. Avant que le petit homme pût se relever, Einarr lui écrasa sa botte sur la poitrine et pointa le fil déchiqueté de Fangwyrm sur sa gorge.

— Tu essayes de priver Thognathog de dîner ? demanda Einarr.

Horrifié, le maître de forge couina et tenta de glisser sous la botte. Einarr pesa de tout son poids sur sa poitrine et le maintint en place.

— Laisse-moi partir, ou je te le ferai payer ! grogna le maître de forge.

Cette rodomontade inspira à Einarr un sourire narquois, il tendit la main et ôta le heaume-crâne. Il regretta immédiatement son geste : les traits du forgeron étaient les plus hideux qu’il n’eût jamais vus. L’homme avait les cheveux noirs et graisseux, bouclés de façon compliquée et festonnés de minuscules têtes réduites, et sa barbe était drue et rude ; elle aussi était ornée de crânes. Des anneaux en or perçaient le front bas et velu qui abritait ses yeux orange et larmoyants, et des clous en or trouaient le gros bulbe qui lui tenait lieu de nez. Des crocs acérés luisaient quand il ouvrait la bouche, ce qui conférait à ses paroles le ton nasillard d’une fouine.

Dans l’ensemble, ses traits étaient trop lourds et frustes pour qu’il fût humain. Il rappela à Einarr les nains qui descendaient parfois des montagnes pour mener commerce dans les villages baersonlings les plus importants, mais la ressemblance s’arrêtait à celle qui existe entre un faucon et un gros corbeau.

— Ça, c’est intéressant, petite larve, rit Einarr. À ce qu’il me semble, c’est moi qui tiens l’épée !

Ce commentaire suscita l’hilarité de Vallac et Birna.

— La malédiction de Hashut s’abattra sur quiconque osera agresser un dawi zharr !

Einarr ne connaissait aucun de ces deux noms et fronça les sourcils. Il regarda Birna, mais elle n’en savait pas plus long que lui.

— C’est un serviteur du Père Ténébreux, expliqua Vallac. Un des nains de feu du Pays du Grand Crâne. Mon peuple échange parfois des esclaves contre les armes et les armures que les siens fabriquent. Étrange qu’un d’entre eux se retrouve aussi loin de chez lui.

Einarr appuya le fil déchiqueté de Fangwyrm sur le bout du nez bulbeux du nain.

— Alors, rat des garennes, que fais-tu donc ici ? Quelle route insolite t’amène dans les ténèbres du nord et à vivre parmi les Aeslings ?

Le nain se contenta de le fusiller du regard, les pupilles écumantes de haine. Einarr appuya plus sur l’épée et une perle de sang goutta sur le nez du maître de forge.

— Le métal étoilé, grogna-t-il en indiquant de la tête la carrière et la falaise excavée. Mais il ne te servira à rien ! ajouta-t-il d’un ton de fiel. Seuls les dawi zharr sont instruits de la façon de le travailler. Pour les animaux barbares de ton espèce, ce n’est rien qu’un caillou inutile.

Einarr sourit au nain et éloigna son épée de son visage.

— Je me moque de ta minière toute noire, gueule de ruine, rétorqua-t-il. Et je me moque encore davantage des malédictions de tes dieux.

Le guerrier se retourna et émit un sifflement strident. À ce signal, Thognathog, toujours en train de se restaurer de son abominable repas, releva une de ses têtes. Son autre tête l’imita bientôt, et les deux visages s’animèrent d’une révulsion courroucée quand il distingua la forme clouée sous la botte d’Einarr. Les yeux du nain s’arrondirent de terreur quand Thognathog se leva et entreprit de se diriger pesamment vers lui.

— Non ! couina le nain. Ne laissez pas cette chose m’approcher !

Einarr se contenta de lui sourire. Après la lâche façon dont le nain l’avait combattu, il n’était pas enclin à la pitié. Le maître de forge se mit à trembler d’effroi tandis que l’ombre de Thognathog tombait sur lui.

— Je ferai tout ce que tu veux, siffla le nain. J’ai un trésor ! De l’or kurgan, caché dans les montagnes ! Je peux t’indiquer l’endroit où les Aeslings ont envoyé les armes que je leur ai fabriquées ! Je t’initierai au secret des pierres étoilées !

Les paroles du nain se muèrent en hurlements d’absolue terreur quand l’ogre tendit une main presque aussi grosse que lui dans sa direction. Il vit la vindicte qui brillait dans le regard de Thognathog et comprit qu’il ne mourrait pas rapidement.

Avant que l’ogre pût s’emparer du nain, Einarr repoussa sa main. Thognathog tourna une de ses têtes vers lui, son visage monstrueux déformé par l’incompréhension.

— Juste un instant, dit Einarr. Cette ordure peut éventuellement nous être utile.

Subitement, une idée lui était venue, écho des signes oniriques qu’Urda avait tracés dans la neige, devant la grotte d’Orgrim.

— Tu as dit que tu fabriquais des armes ? demanda Einarr au nain en lui montrant plus distinctement le fragment rompu de Fangwyrm. Tu crois que tu pourrais rebattre celle-ci ?

Le nain approuva furieusement, les yeux toujours rivés sur la formidable charpente de Thognathog.

— Épargne la vie de Zhardrach, et je rebattrai tout ce que tu veux !

L’ogre le toisa d’un air méprisant et secoua ses deux énormes têtes.

— Non ! gronda la brute. Petit homme crier beaucoup avant de rentrer dans le ventre de Thognathog ! Thognathog donner le foie du petit homme à grande mâchoire et laisser les vers manger ses yeux !

La violence du ton de l’ogre fit reculer Vallac, et Birna dégaina sa lame. Einarr sourit à l’immense brute avec indulgence et tapota la massive menotte d’acier qui ceignait encore son énorme poignet. Il vit que le cuir parcheminé de l’ogre y était entaillé et balafré ; la bande de métal était bien serrée, et le poids des chaînes qui y pendaient lui infligeait des tourments infinis.

— Thognathog, reprit Einarr du ton d’un père s’adressant à un enfant obtus. Si tu ne manges pas le nain, il t’enlèvera ces chaînes. Thognathog se renfrogna tandis que ces paroles menaient une lente sarabande dans son esprit. Ne serait-ce pas parfait ? Cela ne te ferait-il pas te sentir mieux ? L’ogre gratta alors un de ses fronts à mesure qu’il tentait de comparer la valeur de voir ses chaînes disparaître au plaisir de démembrer lentement Zhardrach. Tu libéreras mon ami de ses chaînes, n’est-ce pas ? ajouta Einarr en reportant son attention sur le nain coincé sous sa botte.

— Évidemment ! Évidemment ! s’exclama Zhardrach. C’était l’idée des Aeslings, de toute façon ! Je n’ai jamais voulu faire de mal à ce gros machin !

Einarr se tourna de nouveau vers Thognathog.

— Tu vois ? Il va t’enlever tes chaînes et faire en sorte qu’elles ne te fassent plus souffrir. Après, tu pourras le regarder fabriquer de jolies menottes toutes neuves pour lui tout seul, ajouta Einarr dont le regard fut parcouru d’une lueur sinistre. En outre, s’il décide d’essayer de nous duper, tu peux être sûr qu’il figurera à ton menu.
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IX

LA NUIT TOMBA sur la carrière des Aeslings et assombrit un peu plus l’endroit. Einarr se tenait sur la falaise qui dominait le monde gris et dénué de vie qu’était la mer de Glace. À la lueur des lunes gibbeuses, elle paraissait danser, se balancer et glisser, gracieuse et ondulante sous ses yeux. Cette impression lui glaça les sangs. Il se remémora les histoires que lui avait narrées un vieux ravageur tandis qu’ils écumaient la mer des Griffes pour participer au sac de la ville d’Erengrad. Dans sa jeunesse, le vieux loup de mer s’était joint à l’expédition qui devait rallier les rives obscures de Naggaroth, la terre des elfes. Parmi les horreurs qu’il avait relatées figurait une terrifiante rencontre qu’ils firent sur le chemin des plages d’Alfland. De formidables rochers noirs parurent à la surface, tout près de la grève, et rendirent l’accostage périlleux. Mais, pires que les rochers eux-mêmes, des choses avaient établi leurs colonies dans les pierres battues par les lames. C’étaient des spectres-sorcières aux corps et aux visages de jeunes filles elfes nubiles, mais également pourvus de grandes ailes de chauves-souris et de serres griffues d’énormes vautours. L’équipage vit ces horribles oiseaux-sorcières tandis qu’ils s’approchaient des récifs, et les créatures les repérèrent. Le ravageur lui avait décrit la façon dont les choses avaient chantonné et s’étaient agitées, la façon dont elles avaient tournoyé et s’étaient contorsionnées, lascivement et sans aucune retenue. Il avait raconté que de nombreux matelots avaient été incapables de résister au ballet voluptueux de ces succubes ; ils s’étaient jetés à l’eau et avaient gagné les récifs sans cesser de hurler leur terreur. Car, alors même qu’ils succombaient à l’exhortation des sirènes, tous savaient qu’ils se précipitaient au-devant de la mort.

La mer de Glace rappelait à Einarr les harpies du vieux ravageur. Elle l’appâtait, l’envoûtait de son regard de serpent et de son baiser languide. Pourtant, alors même qu’il sentait ses enchantements agir, la mer de Glace ne pouvait lui dissimuler le péril qu’elle représentait. Il savait pertinemment ce qu’elle était : un lieu de perdition glacée et de destinée funeste, un lieu d’où aucun nom ne resurgissait pour étoffer les sagas, d’où aucun acte ne transpirait pour orner les rimes des scaldes. Mais malgré tout, il était incapable de se libérer de son invite.

Ils allaient traverser la mer de Glace.

Einarr cessa de contempler l’étendue sans vie quand il entendit de lourds pas crisser dans la neige. Il vit la magnifique silhouette de Birna le rejoindre et sourit. Après avoir scruté un décor aussi menaçant que la mer de Glace, le spectacle de la chasseresse sari était des plus bienvenus. Derrière elle se dressait la considérable charpente de Thognathog, à présent libéré de ses fers, à l’exception de celui qu’il empoignait puissamment. L’autre extrémité de la chaîne entourait la créature fulminante que l’ogre tirait à sa suite. Einarr s’alarma. S’il restait des Aeslings dans les parages, ils entendraient les invectives du nain à des lieues à la ronde.

Einarr fusilla Zhardrach du regard tandis que la petite procession se rapprochait de lui. Le nain avait peut-être remarqué l’exaspération du guerrier, mais cela ne fit rien pour tarir le flot d’injures et d’avanies qui fusait de ses lèvres. Einarr n’était pas le seul qui parut se fatiguer de la voix du nain. Ils marquèrent une halte et Thognathog tira sèchement sur la chaîne qu’il empoignait ; Zhardrach trébucha et chuta face contre terre. Il se releva, le nez meurtri, et trouva le moyen de proférer des obscénités encore plus colorées.

— Tiens-moi cette langue, sale rat ! cracha Einarr. Ou je laisse Thognathog te l’arracher de ta sale face !

Le nain ravala son fiel et porta un regard d’exécration sur le Baersonling.

— On avait conclu un marché ! éructa Zhardrach.

Il reporta son regard haineux sur Birna. La femme secoua la tête d’un air méprisant et se dirigea vers Einarr, un ballot enveloppé de fourrures dans les mains.

— Cet esclavagiste (et il était clair que l’emphase était mise sur ce mot) affirme qu’il a terminé ce que tu lui as demandé de faire. Il a insisté pour que tu le libères dès la fin de son travail, mais je me suis dit que tu ferais mieux d’inspecter son labeur par toi-même.

— Chienne de Norse, grogna Zhardrach, dont les crocs brillèrent au clair de lunes. Tu oses insulter l’art des dawi zharr !

Un flot de menaces et d’injures renouvelées tourna court quand Thognathog tira de nouveau sur la chaîne et le renversa sur le dos.

Einarr fit peu de cas des bouffonneries de Zhardrach et concentra toute son attention sur le paquet que tenait Birna. Délicatement, presque religieusement, il le lui prit. Lentement, avec le soin d’une mère pour son nouveau-né, il défit les fourrures et découvrit ce qu’elles contenaient. Un scintillement frais et élégant d’acier cligna au clair de lunes.

Après un premier coup d’œil tentateur, Einarr déchira ce qu’il restait de couvertures et dévoila l’arme dans son ensemble. La lame de Vinnskor avait ressuscité, ramenée à la vie à partir du fragment déchiqueté qu’elle était devenue. Einarr brandit Fangwyrm, comme pour la montrer aux dieux eux-mêmes. Il rit quand il la fit battre le vide pour en éprouver l’équilibre et laissa sa main s’habituer à la saisie de l’arme. Elle paraissait plus pure que toutes les armes qu’il n’avait jamais empoignées, plus partie intégrante de son propre corps que chose de feu et de métal. Il savait qu’il était voué à porter cette arme, qu’il avait toujours été prédestiné à l’emporter au combat. À l’instar des tentations de la mer de Glace, c’était une sensation qui dépassait l’entendement, une impression plus primaire et plus élémentaire, une perception trop prometteuse pour qu’il pût en douter.

Einarr fit tournoyer la lame dans l’air glacé et fut impressionné par la légèreté de l’épée, par l’aisance avec laquelle elle dansait dans la nuit. Il fut également frappé par le lustre menaçant et argenté qui courait dans le métal, et il se souvint que cette épée n’était plus Fangwyrm. Il n’était resté assez de l’arme pour la rebattre entièrement, et Zhardrach avait eu besoin de plus de matériaux. Einarr n’était pas encore sûr de ce qui l’avait incité à lui confier le couteau elfique qu’il tenait d’Alfkaell. Cela avait été un coup de tête qui avait paru lui embraser la cervelle, comme originaire d’un lieu qui le dépassait. Après que cette idée l’eut traversé, il avait été impossible de la repousser. Toutes les protestations de Zhardrach, sa réticence à approcher de près ou de loin « l’acier démon », étaient tombées dans l’oreille d’un sourd. Difficultés ou non, il savait que l’union entre la dague elfique et Fangwyrm devait être célébrée. Il comprenait, désormais. Fangwyrm avait été une arme fabuleuse, mais elle faisait figure de couteau à pain en regard de celle qu’il avait à présent en main. Il l’appellerait Alfwyrm, décida-t-il, en l’honneur des deux lames qui s’étaient unies pour dépasser leurs individualités.

Zhardrach se tint coi tandis qu’il regardait Einarr éprouver la lame qu’il avait forgée. Il se gratta son menton velu, et un sourire malicieux fendit ses traits grotesques. Il savait que le guerrier serait fortement impressionné.

— Je vois que mon travail te satisfait, dit-il. Sur les terres de ton peuple, nul autre que Zhardrach du Crâne ne faisait de lames plus excellentes, lança le nain en affectant un air de fierté impérieuse et en agitant ses fers en direction d’Einarr. Maintenant, si tout cela te convient, comme je le constate, je dois vous laisser.

Einarr secoua la tête et rengaina sa nouvelle épée.

— Tu fais du bon travail, nain. Si bon, en fait, que je change les termes de notre accord.

Zhardrach montra les crocs et se rua sur le Baersonling, les lèvres tordues en un rictus sauvage.

— Sale tricheur ! Chien de grobi ! rugit-il, toutes griffes dehors.

Avant qu’il pût atteindre Einarr, Thognathog tira sur la chaîne, et le nain manqua s’étrangler.

Einarr plongea un regard assassin dans celui, embrasé, du maître de forge.

— J’avais l’intention de t’offrir à Thognathog une fois ton travail fini, siffla-t-il d’un ton des plus sérieux. Cela étant, je me suis maintenant mis en tête de te garder dans le coin. Quels que soient les dieux que tu honores au pays du Crâne, je te suggère de les remercier, fit Einarr avant de se détourner du nain qui se répandit de nouveau en insultes et de porter son attention sur Thognathog. Dis à tout le monde de se préparer, ça fait déjà trop longtemps que nous traînons ici.

L’ogre opina de ses deux têtes et redescendit lourdement la pente en tirant un Zhardrach ulcéré derrière lui.

— Et assure-toi que ses liens sont bien serrés, héla Einarr, conscient qu’il pouvait lui faire toute confiance quant à ce détail.

Birna regarda Thognathog s’éloigner et se rapprocha d’Einarr. Quand elle prit la parole, ce fut d’une voix chevrotante. Cela surprit Einarr, jusqu’à ce qu’il vit qu’elle ne le regardait pas, mais qu’elle observait les vastes étendues de la mer de Glace :

— Tu as toujours l’intention de tenter la traversée ? demanda-t-elle.

Einarr garda un instant le silence et laissa cette question s’évanouir dans l’air glacé.

— Je l’ai vue en songe, répondit-il. C’est là où ils m’ont intimé de venir si j’acceptais d’accomplir ce qu’ils me demandaient.

Birna parut réfléchir à sa réponse, mais ces paroles ne firent rien pour la rassurer.

— La sorcière aesling prétend que ce que nous dévoilent les dieux dans nos rêves n’est pas seulement là pour nous guider, mais aussi pour nous avertir. Comment peux-tu être sûr qu’ils ne te conseillaient pas de ne pas t’approcher de cet endroit ?

— Comment as-tu su que le faucon qui s’est adressé à toi, qui t’a dit de me rejoindre, était digne de confiance ? contra Einarr. Nous devons prêter foi à ce qu’il y a en nous, prêter foi quand notre cœur dit que ce qui est, est. C’est tout ce que nous avons, au bout du compte. Tous les prophètes et les sorcières de Norsca, avec tous leurs sortilèges et leur sagesse, sont incapables de percer les énigmes des dieux. Nous devons simplement accepter ce que nous ressentons comme la vérité, ou nous nous perdrons dans nos propres peurs et nos propres doutes.

— Je suis venue jusqu’ici, et je ferai confiance à ta sagacité, Einarr Poigne d’Acier, acquiesça la chasseresse sari. Et je me souviendrai aussi de ce que tu viens de dire, à propos de la foi que nous devons accorder à nos sentiments.

Einarr vit une lueur familière s’allumer dans le regard de Birna, une invite qui n’avait jamais manqué de lui enflammer les sangs. Mais aujourd’hui, d’une certaine manière, cela le révulsa. Peut-être était-ce la douleur d’avoir perdu Asta, ou rien de plus que la proximité d’une chose aussi menaçante que la mer de Glace. Ou peut-être était-ce qu’il subodorait que ce n’était pas lui qui suscitait les ardeurs de Birna, mais celui que la chasseresse s’imaginait qu’il était, le champion élu de Tchar. Quoi que ce fut, Einarr ignora ses faveurs.

— Vérifie que les provisions ont été rassemblées, lui dit-il. Je doute que nous ayons du gibier à chasser une fois que nous serons dans ce désert glacé, et nous devons donc emporter ce que nous mangerons. Assure-toi qu’il y ait des rations supplémentaires pour l’ogre. Son appétit doit être à sa mesure.

— Dans tous les cas, aucun d’entre nous n’irait s’approcher de ce qu’il mange, dit Birna d’un ton empreint d’une légère raillerie. Sauf peut-être Orgrim.

— Vois ça quand même, dit Einarr.

Birna acquiesça une fois de plus, se retourna et commença à redescendre la pente. Elle n’avait fait que quelques pas quand elle se tourna vers lui.

— Que fait-on des autres esclaves ? demanda-t-elle.

Einarr réfléchit à peine à sa réponse. Pendant des jours, les serviteurs aeslings s’étaient tapis dans la carrière et les cuisines. Ils rôdaient dans les ténèbres tels des chiens battus et observaient de leurs regards ternes et indifférents Einarr et ses compagnons écumer les biens de leurs anciens maîtres. Jamais l’un d’eux ne fit mine de s’emparer d’une des armes aeslings éparpillées dans la neige, ni de s’approcher de la forge où Einarr s’était installé.

— Laisse-les, répondit-il. Ils n’ont rien fait pour se libérer de leurs fers, pourquoi devrais-je le faire à leur place ? Qu’ils restent pourrir ici, ils sont déjà morts. Ils le sont depuis le moment où ils ont accepté de se faire enchaîner.

 

LA BISE DE l’hiver norse était encore plus glacée sur l’étendue morne et onduleuse de la mer de Glace. Einarr n’avait jamais ressenti un tel froid, que ce fut sur terre ou sur mer. À chaque pas, il avait l’impression que des ectoplasmes invisibles le poignardaient de leurs lames de glace et tentaient de le tirer avec eux dans leur monde de givre et de mort gelée. Les bourrasques de vent pétrifiant qui s’abattaient sur leurs visages rendaient leur peau aussi rigide que la pierre ; leur salive se figeait dans la bouche, et leurs cheveux devenaient cassants dans le blizzard. Ils utilisèrent les dénivellations du paysage pour se protéger du souffle du nord, et s’abritèrent dans l’ourlet des vagues figées qui émaillaient la surface de la plaine.

Tous ressentaient la main hideuse de l’hiver les crucifier, mais ce fut Vallac, le Kurgan, qui paraissait le moins sujet aux griffes de givre qui lui raclaient les chairs. En fait, de la vapeur semblait fuser de son visage nu, et il était le seul à ne pas avoir le front festonné de minuscules stalactites de glace. Einarr se souvint de l’immondice ardente qu’il avait crachée à la face du gor et se demanda s’il était possible que ce fût une preuve supplémentaire des incendies que les dieux avaient instillés en lui quand ils l’avaient élu et transformé ses chairs.

En tête de la petite procession, sa petite carcasse noyée sous ses chaînes, Zhardrach vérifiait à regret la solidité de la glace à mesure qu’ils progressaient dans le désert glacé. Non loin derrière, Thognathog avançait d’un pas lourd, l’extrémité de la chaîne du nain nouée à sa taille à la façon d’un ceinturon. Au début de leur traversée de la mer de Glace, Zhardrach avait tenté d’éliminer l’ogre en découvrant une portion de glace peu solide. Thognathog avait traversé la fine surface, avait manqué se noyer et surtout perdu une grande partie de ses vivres, mais il était parvenu à s’extraire des eaux glacées. Désormais, Zhardrach devrait être plus prudent : si une telle chose se reproduisait, Thognathog l’entraînerait avec lui dans son sépulcre aquatique. Einarr remarqua que le nain était bien plus circonspect depuis que leur nouvel arrangement avait été entériné.

La perte des provisions de Thognathog fut un sérieux revers. Même les guerriers norses les plus braves refusaient de marcher aux côtés d’un ogre affamé : sur leur échelle de valeurs, les créatures de leur espèce avaient une curieuse tendance à faire figurer la nourriture avant l’amitié, même dans les circonstances les plus favorables. Ils avaient mis à sac leurs propres vivres, mais cela n’aida guère à résoudre leur problème. Einarr fut contraint de céder et d’accéder à la suggestion d’Orgrim, qui lui demanda l’autorisation de se séparer du groupe pour traquer un gibier susceptible de survivre sur la glace. Le forestier préférait chasser seul et refusa de se faire assister par Birna. Et ils le regardèrent disparaître dans la brume, accroupi, le nez collé sur la glace comme il s’évanouissait dans la nuit verglacée. L’Aesling ne manquait jamais de revenir au petit matin, la barbe souvent maculée de sang, les bras encombrés des carcasses de phoques et de rats des neiges. Einarr ignorait combien d’hommes étaient capables de traquer le gibier sur la glace balayée par les vents. Il aurait pu le demander à Orgrim, mais le renégat était toujours d’humeur massacrante quand il rentrait de la chasse, prompt à rembarrer ceux qui tentaient de jouer les indiscrets.

Tout le long, la vieille sorcière Urda était parvenue à suivre l’allure de ses compagnons. Einarr était impressionné par la détermination et la volonté de la vieillarde, qui refusait de lambiner derrière eux et de s’éloigner de lui. Il comprenait le schéma de pensée qui insufflait tant de force à la charmeresse. De tous les membres de leur petite bande armée, seul Einarr avait des raisons de la garder à proximité. Il savait qu’Orgrim aurait bien apprécié de l’abattre à vue et que Thognathog avait peu de motifs pour considérer un ou une Aesling d’un œil favorable. Zhardrach rejetait la responsabilité de ses mésaventures sur le peuple des Aeslings, et les nains ne pardonnaient nulle trahison. Vallac et Birna se méfiaient au plus haut point de la sorcière, et dès qu’ils en avaient l’occasion, mettaient Einarr en garde des périls que posait sa présence. Non, seul Einarr avait tout intérêt à garder Urda en vie, et la sorcière le savait pertinemment. Il espérait seulement qu’elle ne se mette pas en tête de voir l’étendue véritable de l’influence qu’elle exerçait sur lui.

 

QUATRE JOURS APRÈS avoir quitté la carrière des Aeslings, le paysage ondoyant et hors du monde de la mer de Glace arbora sa première formation artificielle. C’était un gros sillon bien marqué, une plaque de glace égale qui se frayait un chemin parmi les lames immobiles. Il ne faisait aucun doute qu’une entité intelligente avait tracé ce sillon dans la glace : il était trop régulier pour résulter des lubies des tempêtes ou de la mer. Einarr fut immédiatement frappé par l’énormité d’un tel exploit, de voir qu’une telle route avait été creusée dans la mer de Glace. Elle serpentait au milieu des glaciers aussi loin que la vue portait et était plus large que le village de Vinnskor. Aucun d’entre eux ne put déterminer qui avait pratiqué une voie de cette envergure, pas plus que sa raison d’être. Einarr ne s’embarrassa pas de telles questions. La présence de ce passage lui suffisait.

Ils quittèrent les courbes mâchurées des lames figées, empruntèrent le chemin et progressèrent ainsi plus rapidement. La profondeur du sillon les abritait des pires rafales et leur procurait un répit bienvenu face aux éléments déchaînés. Pourtant, pratiquement dès le départ, une appréhension sans nom s’insinua lentement en Einarr tandis qu’ils arpentaient la route de glace, une terreur nébuleuse qui lui hérissait les cheveux sur la nuque tout en refusant obstinément de se faire connaître. Einarr vit que ses compagnons étaient agités des mêmes tourments. Orgrim ne partait plus devant et préférait fureter à proximité de ses camarades ; c’était la première fois qu’il agissait ainsi depuis qu’ils étaient sortis de la grotte dans la forêt. Même Zhardrach ne les évitait plus. Malgré les gargouillis que produisait l’estomac de Thognathog, il ne le lâchait pas d’une semelle. Ils ignoraient de quoi leurs sens étaient les proies, mais c’était plus grave qu’une illusion due à la peur.

Après cinq jours de trajet sur le chemin, Einarr manda Vallac à ses côtés. Le Kurgan était un guerrier bien trempé, et il avait vu de nombreuses choses au cours de ses errances. De tous les membres de la bande armée, Einarr le respectait suffisamment pour tenir compte de ses conseils. Il avait besoin de l’avis d’un autre guerrier. La question qu’il lui posa fut assez simple et ne nécessitait aucunement la sagesse hermétique des sorcières et des devins : devaient-ils quitter le chemin ou continuer à le suivre ?

Le Kurgan tripota les anneaux en or qui lui trouaient l’arcade et réfléchit.

— Mes instincts m’intiment de fuir, répondit-il enfin, d’un ton grave qui ne s’adressait qu’à Einarr. Quand bien même, il vit Orgrim tourner vivement la tête : malgré la dizaine de mètres qui les séparaient, il avait entendu leur conversation étouffée. Vallac ignora l’indiscrétion surnaturelle du berserker et poursuivit. Mon cerveau, lui, me dit que nous gagnons du temps en suivant cette route. Mais pour ma part, j’en ai assez de me protéger du vent sous l’ourlet des vagues. J’en ai aussi assez qu’on doive se blottir les uns contre les autres et vampiriser nos chaleurs mutuelles comme de grosses sangsues. Nul parmi nous n’a échappé aux meurtrissures acérées des embruns gelés, et notre sang s’est figé dans nos veines à chaque blessure. Nous n’avons pas beaucoup de nourriture, et nous ne pouvons pas tabler sur les prises d’Orgrim pour nous en procurer davantage. Nous trouverons du gibier par-delà cet enfer. Plus tôt nous en serons libérés, plus tôt nous mangerons. Le Kurgan détourna le regard ; Thognathog déchira une bande de cuir sur le tablier disparate qu’il s’était confectionné et l’enfourna dans une de ses bouches. Je crains que ton ogre ne se lasse d’avoir l’estomac vide, finit-il par ajouter.

Einarr opina du chef.

— On pourrait peut-être attendre quelque temps, mais la patience de Thognathog est déjà proche de ses limites, soupira le guerrier en secouant la tête. La force de l’ogre serait une belle aubaine pour renverser les gardiens qui infestent le palais du Seigneur de la Peste.

— Combien d’entre nous poseront ne serait-ce que les yeux sur la tour de Skoroth, si une envie de viande le prend alors qu’on est encore en train de ramper dans cette désolation ? prévint Vallac.

À chaque grondement du ventre de l’ogre, c’était une préoccupation qui avait pesé lourd sur les épaules d’Einarr. Quand bien même, il ne désirait pas agir avant d’être certain qu’il n’existait aucune autre solution.

— Cette route mène quelque part, reprit-il. Quelqu’un l’a construite. Si nous la suivons, nous pourrons peut-être trouver les bâtisseurs. Si ce sont des êtres de chair, ils sont contraints de se nourrir, et si c’est le cas, ils auront de quoi manger.

Le Kurgan en convint.

— Dans ce cas, on reste sur la piste, sans nous soucier des démons qui pourraient la hanter, fit-il en souriant avant de donner une grande tape dans le dos d’Einarr. C’est le choix que j’aurais dû faire quand la marque de Tzeentch est venue embraser tes chairs et non les miennes.

Einarr voulut répondre, mais l’appréhension sous-jacente qui les habitait depuis si longtemps venait subitement de s’intensifier. Elle parut le traverser comme un séisme et lui souleva le cœur comme la tempête le faisait de la mer. L’air parut s’alourdir de malfaisance, comme si toute vie en avait été évacuée. Il crut voir les autres en proie aux mêmes affres. Vallac était tombé à genoux et tentait de vomir son malaise sur la glace. Urda s’était recroquevillée et n’était plus qu’un baluchon tressaillant de guenilles et de fourrures. Birna la dominait, arc tendu, flèche encochée, les yeux hagards et écarquillés. Thognathog s’était relevé, et ses têtes scrutaient la tranchée, en quête de ce qui avait suscité sa peur. Zhardrach se traînait dans l’ombre de l’ogre, tout à fait disposé à ce que la brute s’interpose entre lui et ce qui furetait dans la trouée. Ce fut la réaction d’Orgrim qui dérangea le plus Einarr. Le berserker ne fouillait pas l’horizon pour y repérer un ennemi, ni ne s’était accroupi pour tenter de purger un estomac déjà vide. Non, le renégat se tenait raide comme un piquet, le regard rivé sur la glace, à quelque distance de ses pieds. Tous ses poils paraissaient s’être hérissés, des boucles miteuses qui lui recouvraient le scalp, aux touffes drues qui lui poussaient sur les mains. Les narines du forestier palpitaient, telle la truffe de quelque molosse, et tentaient de détecter l’odeur de la créature. Il la savait proche.

Soudain, Einarr vit autre chose. La glace était plus sombre là où se portait le regard d’Orgrim, comme si une ombre formidable se déplaçait dans les profondeurs. Sous les yeux d’Einarr, l’ombre grandit et noircit le sol à mesure qu’elle prenait en taille et en relief. Quelque chose d’énorme approchait sous la glace et filait vers la surface !

Einarr eut juste le temps de hurler un avertissement à ses camarades : le sol trembla et la secousse les projeta au sol. Le hurlement crissant de la glace qui se fendait déchira l’atmosphère, et de grandes dalles, désolidarisées de la tranchée, abandonnèrent mère gravité. Une odeur infecte submergea les sens d’Einarr tandis qu’il se relevait, puanteur de poisson putrescent conjuguée aux miasmes des noires profondeurs océanes. Larmoyant, il s’essuya le visage, de peur de voir ses larmes geler au contact du vent d’hiver. Par-delà un voile de givre, il distingua une gigantesque silhouette, semblable à un arbre décharné, et qui battait violemment dans le vide nocturne. Elle se tortilla, se débattit et frappa rageusement la glace, manquant de renverser Einarr. Elle était grise et écailleuse et lui rappelait vaguement une monumentale queue de rat. De grandes marques vertes lui déparaient le dos et les flancs. Elle se redressa aussitôt, et Einarr vit que son abdomen était envahi de becs gros comme des assiettes, qui claquaient furieusement et salivaient de façon imbécile.

La glace frémit encore, et un deuxième tentacule gris surgit de la noirceur. Il ricocha contre la paroi de la tranchée et manqua de peu la tête de Birna comme elle se jetait à terre. Les becs dégoulinant claquèrent au-dessus d’elle tandis que le membre hideux tâtonnait aveuglément, en quête d’une proie dont il sentait la proximité. Einarr n’attendit pas qu’il débusque son gibier. Il rugit et se précipita dans la tranchée, Alfwyrm fermement empoignée. Le guerrier entailla sauvagement le flanc de l’immense tige et plongea le fil de son épée loin dans les chairs blanchâtres. Un filet translucide jaillit violemment de la blessure et noya Einarr sous un déluge d’immondice pestilentielle. Le pseudopode s’éloigna vivement de l’épée d’Einarr et s’écrasa contre la paroi de la tranchée avec une telle violence qu’un bloc s’en détacha et s’éboula dans le sillon. Birna bondit hors des débris, loupa de peu le tentacule fou et tenta de ne pas finir broyée.

Einarr se raidit quand la glace se remit à gémir et hurler. Un troisième tentacule, puis un quatrième, transpercèrent la banquise et se dressèrent vers les deux, hystériques. Thognathog se rua sur l’un d’eux, entraînant un Zhardrach renâclant à sa suite. Les énormes bras de l’ogre se resserrèrent autour de l’appendice et entreprirent de l’écraser. Les tentacules gris se firent vermeils. Mais l’ogre avait beau être puissant, la chose sous la glace l’était davantage. Le tentacule battit violemment dans les airs et emporta Thognathog avec lui. Il se débattit de plus en plus frénétiquement, finit par se libérer de l’étreinte mortelle et projeta ogre et nain loin dans la tranchée.

L’ogre venait juste de s’écraser contre la paroi du sillon quand la glace se craquela encore, et trois tentacules en percèrent la surface. Le sol de la trouée était à présent creusé de nids-de-poule, et Einarr vit l’épiderme blafard et écailleux de la chose appuyer sur les pans de glace qu’elle n’avait pas encore détruits. Il vit Vallac et Orgrim tailler dans les tentacules et éclabousser d’une grasse humeur le sol gelé. Birna planta flèche après flèche dans ses chairs laiteuses, ce qui fit frémir les pseudopodes sans toutefois augurer de blessures réelles.

— Il nous faut prendre la fuite, fit Urda dans un murmure rauque et poussif. Avec ton épée et ta hache, tu n’as aucun espoir de l’emporter sur un tel monstre.

Einarr repoussa brutalement les mains de la sorcière et fusilla du regard les piliers remuants de chair cramoisie qui taraudaient la glace. Puis il rejoignit Vallac et Orgrim, qui taillaient et tranchaient.

— Si tu es disposé à combattre le kraken, tu mourras, édicta la sorcière. Ta quête se finira ici, et les tiens pourriront dans leur tombe. Tchar vomira ton âme hors des pavillons de tes ancêtres, et tu traverseras à jamais le désert.

Les paroles de la sorcière, et la panique dont elles étaient empreintes, dissipèrent la soif de sang qui faisait rage en Einarr. Il rengaina son épée et héla ses camarades.

— Guerriers de la Poigne d’Acier ! gronda-t-il. Ce n’est pas ici que nous combattrons la bête ! Tel le moineau devant le faucon, il nous faut fuir ou mourir ! Si nous voulons combattre cette chose, nous devons le faire sur la terre ferme !

Ses camarades ne réfléchirent pas deux fois à ces paroles, leur sagesse était par trop évidente. Vallac et Birna se précipitèrent à sa suite, et il les fit battre en retraite dans la tranchée. Même Orgrim ne parut pas avoir trop envie de s’attarder et leur emboîta le pas à grandes et souples enjambées dès qu’il se fut retrouvé seul au milieu de la forêt de tentacules déments. Tout en courant, Einarr regarda par-dessus son épaule. Les tentacules continuèrent de marteler la glace quelque temps avant que l’intelligence qui les animait admît que ses proies s’étaient échappées. Dans un ensemble d’une sinistre perfection, les membres hideux refluèrent violemment sous la glace et ne laissèrent que les cratères qu’ils avaient pratiqués dans la surface pour témoigner de leur passage.

Einarr aurait dû se sentir soulagé de les voir se retirer, mais au contraire, son appréhension ne fit qu’empirer. Il hurla un avertissement quand il vit l’ombre formidable du kraken fondre sur eux sous la glace. Les membres de la bande armée s’arc-boutèrent, la tranchée subit une nouvelle secousse, et les membres ignobles du kraken refirent violemment surface. Les chairs blanchâtres du monstre passèrent de l’écarlate au pourpre à mesure que ses tentacules inassouvis cognaient la glace. Un pseudopode claqua dans le dos de Vallac, fendit son armure et manqua le dépecer. Le Kurgan rugit de douleur et tenta de se venger de ses souffrances en embrochant le membre fautif avec son épée. Il se prépara à frapper l’appendice, mais un deuxième tentacule se lova autour de sa taille et le souleva dans les airs. Vallac poignarda le membre qui s’était emparé de lui et tenta de le contraindre à le relâcher.

— Pendant qu’il est occupé avec le Kurgan, nous pouvons nous enfuir, fit la sorcière d’une voix un peu moins paniquée, empreinte d’un calme rusé.

Einarr lui fit face, révolté par la couardise de la mégère.

— Sers-toi de ta magie, vieille chouette ! grogna-t-il. Ou sinon, par les Dieux Sombres, il ne sera pas seul à figurer sur le menu du kraken.

— Sans moi, tu es perdu, ricana-t-elle.

Einarr prit la sorcière à la gorge et la tira à lui.

— Si ça ne t’embête pas de le trahir lui, pourquoi en serait-il autrement avec moi ?

Cette question ranima la peur dans le regard d’Urda. Soumise, elle opina. Einarr la relâcha et elle s’écarta bassement de lui.

Birna et Orgrim tentèrent d’attaquer le tentacule qui s’était emparé de Vallac et le taillaient à coups d’épée. Le kraken brandit toujours plus haut son captif, hors de portée de ses prétendus sauveteurs, et Einarr prit la mesure de la ruse maléfique qui l’animait. Au même instant, d’autres tentacules portèrent un coup en direction de Birna et Orgrim et tentèrent de les enserrer dans des anneaux d’écailles blanchâtres. Le kraken se servait de Vallac comme d’un appât pour attirer davantage de proies à portée de ses pseudopodes. Einarr fusilla une fois de plus Urda du regard.

La sorcière avait lancé ses pierres runiques dans sa main. Devant lui, l’œil de pierre serti dans son front se mit à briller. Il sentit de la chaleur émaner de son œil-rune, sensation si intime qu’il l’assimila à celle qui régnait dans la forge de Zhardrach. Bientôt, la lueur se transmit de la pierre enchâssée à l’une de celles qu’elle avait en main. Les traits de la sorcière se tordirent de douleur à mesure que la pierre ardente lui rôtissait les chairs. Ses lèvres flétries babillèrent d’abominables paroles, et elle serra le poing. Elle poussa une ultime stridulation marquée de malveillance et lança le caillou enflammé sur le kraken.

La pierre toucha le tentacule qui retenait Vallac prisonnier ; le membre rugit et explosa dans un nimbe de flammes. Sous la banquise, le béhémoth frémit, et la glace trembla. À la surface, les tentacules refluèrent et se retirèrent dans leurs cratères. Sur la glace, le pseudopode qui avait emprisonné Vallac fut agité de soubresauts : la vie le quittait peu à peu. Une bouillie informe de braises blafardes subsistait là où la pierre runique d’Urda l’avait atteint. Vallac lutta pour se dégager du poids mort enroulé autour de lui et quémanda l’assistance de Birna et d’Orgrim.

— Allez ramasser votre Kurgan, ahana Urda qui s’effondra sur la glace et apposa sa main carbonisée sur la surface glacée et apaisante. Le kraken ne mettra pas longtemps à oublier ses souffrances et à se souvenir qu’il a faim. Si nous ne trouvons pas d’abri d’ici là, son courroux nous tuera tous.
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LA BANDE ARMÉE progressait péniblement sur la glace. Tous étaient bien conscients de l’ombre menaçante qui les poursuivait sous la surface. Le kraken les avait traqués presque toute la journée. Au départ, Einarr avait pensé pouvoir le semer en délaissant la route de glace, sortir de la tranchée et avancer laborieusement sur les vagues figées. Mais ils étaient dans l’élément du monstre, et celui-ci ne lâcherait pas prise. Les portions les plus épaisses de la surface de la mer de Glace se brisaient face aux tentacules du kraken, aussi aisément que le sol du sillon, la seule différence avait été l’incapacité de ses proies à voir sa forme noire les traquer sous la banquise. Non sans appréhension, Einarr avait ordonné qu’ils regagnent la tranchée. Il ne doutait pas qu’ils ne pourraient pas distancer le monstre, mais du moins pourraient-ils voir arriver ses attaques de plus loin. En outre, il était encore persuadé que la route de glace menait quelque part, à un endroit où le sol serait ferme et où ils pourraient s’abriter de la traque obstinée du kraken.

Ils étaient en mauvais état. Vallac, rompu et sanguinolent après sa rencontre avec le kraken, ne marchait qu’un peu plus rapidement que la vieille et chétive Urda. Thognathog était contraint de porter Zhardrach sur sa formidable épaule ; le nain était encore inconscient après que le monstre l’eut projeté dans les airs. L’ogre lui-même s’était réfugié dans un silence lugubre, ponctué par les grondements agacés de son estomac. Einarr se dit que l’ogre portait le nain pour s’offrir un petit en-cas dès que le kraken se désintéresserait d’eux. Orgrim était une boule de nerfs qui bondissait dans les ténèbres ; son esprit déjà animal était encore plus dérangé par le fait qu’il se faisait pourchasser par un être qu’il ne pouvait ni voir ni sentir. Einarr craignit que l’heure n’arrive bientôt où le berserker basculerait finalement dans la démence, et il se tourna vers ses camarades. Il croisa le regard d’Orgrim ; ses yeux étaient jaunes et bestiaux et n’exprimaient plus beaucoup de raison. Il n’y avait plus de doute désormais : ses dents s’étaient muées en crocs acérés, et ses mains s’étaient allongées en griffes redoutables.

Einarr fit part de ses craintes à Birna, la seule parmi ses compagnons qu’il jugeât à la fois en bonne forme et rationnelle. La chasseresse accueillit ses inquiétudes avec un pragmatisme sinistre. Si jamais Orgrim ou Thognathog craquaient, ils s’en prendraient le plus vraisemblablement à Urda ou Vallac. Comme toute bête sauvage, ils attaqueraient instinctivement les plus faibles en premier. Cela donnerait à Einarr et Birna le temps de s’esquiver. Einarr appréhenda la sagesse des paroles de Birna en même temps qu’elles lui retournèrent l’estomac. Il prendrait mal de devoir fuir une telle bataille.

— Les voies de Kharnath nous enseignent qu’il faut se battre, même quand il n’y a aucun espoir de victoire, prévint Birna. Mais tu portes la marque de Tchar, et son chemin est plus sage. Tchar encourage ses serviteurs à choisir leurs combats avec plus de discernement, à savoir quand lutter et quand se cacher. Ce ne sont pas les sacrifices qui réjouissent Tchar, ce sont les aboutissements.

 

ILS MARCHÈRENT À grand-peine sur la route de glace, sous les bourrasques paralysantes du vent du nord. Ils évitaient le kraken depuis des heures à présent, mais nul ne doutait que cette aberration aquatique les retrouve. Le désespoir s’abattit sur eux quand ils virent des falaises de glace se dresser au bout du sillon. Nul bastion à l’issue de la route, nulle forteresse où ils pourraient se mettre à couvert. En fait, ils réalisèrent qu’il ne s’agissait aucunement d’une route.

Ses bordages prisonniers des glaces, ses voiles noires et givrées réduites en guenilles pendant des moignons craquelés de ses mâts : une nef était calée contre la paroi de la tranchée, aussi dénuée de vie que l’enfer glacé autour d’elle. Elle était gigantesque, mastodonte maritime à la coque bardée d’acier et aux flancs couverts de formidables plaques de bronze. Einarr n’avait jamais vu un vaisseau comme celui-ci, pas plus qu’il n’avait imaginé qu’un tel colosse pût être mis à l’eau. Pour un navire, sa forme lui parut fort incongrue, large et bouffie comparée aux fins et longs drakkars des Norses. Pourtant, il était indéniable que la taille et la majesté de ce bâtiment inspiraient un grand respect, même dans la mort. La « route » qu’ils avaient suivie pendant toutes ces journées n’avait été rien de plus que le sillage que ce géant avait laissé derrière lui tandis qu’il se frayait un chemin sur la mer de Glace.

Vallac examina le vaisseau fantôme en secouant la tête. Désespéré, il se dit comme les autres qu’il s’agissait là du refuge qu’ils avaient pensé découvrir au bout de la tranchée. Le Kurgan fut le premier à exprimer ses sentiments.

— Tu nous as menés à notre perte, Poigne d’Acier, jura-t-il. Il n’y a rien ici, et nulle part où s’enfuir.

Einarr se tourna vers le Kurgan et fusilla du regard le petit guerrier, caché par son masque d’ours.

— Le grand Tchar a-t-il marqué tes chairs, chien des steppes ? s’enquit-il en serrant le poing, le métal fondu dans sa peau luisant sous les étoiles. Le dieu m’a guidé en ce lieu, tout comme il t’a envoyé me suivre comme un toutou !

Vallac se renfrogna, mais fut incapable de soutenir le regard menaçant du Baersonling. Il perdit toute allure de bravade. Soudain, ce fut Urda qui se releva pour reprendre le flambeau du Kurgan.

— Je t’avais prévenu, Poigne d’Acier ! siffla la sorcière. Je t’avais prévenu que les signes étaient à la fois semonce et recommandation, qu’il te fallait choisir sagement entre ce que tu devais suivre et ce que tu devais éviter ! ajouta-t-elle en crachant dans la neige aux pieds d’Einarr. Sale Baersonling ! Tu as pris la mauvaise décision, et nous voilà privés de la gloire qui aurait dû être nôtre !

Einarr dévisagea la sorcière et la vit découvrir ses traits crevassés et déformés par la haine ancestrale qui liait sa race à la sienne. L’œil-rune parut luire de colère et projeta sur son visage un scintillement orange. Subitement, une envie irrépressible de se ruer sur la mégère le submergea, l’envie de réduire son mépris en bouillie et d’abandonner sa carcasse flétrie au kraken. Tout aussi subitement, il réprima ces pulsions. D’avoir éliminé un devin l’avait mené sur l’étrange chemin qu’il arpentait à présent, d’en tuer un deuxième ne pourrait qu’empirer les choses.

— Nous allons nous diriger vers le vaisseau, déclara Einarr en pointant la nef du doigt.

Les autres regardèrent au loin, mais leurs visages exprimaient toujours des doutes.

— Et pourquoi donc devrions-nous faire ça ? grogna Orgrim, ses paroles déformées par les crocs démesurés qui lui envahissaient maintenant la bouche.

Einarr se tourna vers le berserker. Sans réfléchir, sans le vouloir, il frappa le renégat de sa main métallique et le fit tomber. Sous l’impact, Orgrim se cogna la tête sur la glace et manqua se fracasser le crâne. L’Aesling gémit et se prit la tête à deux mains.

— Parce que je te l’ordonne ! rugit Einarr d’une voix forte.

Même lui fut choqué par la force et la détermination de son ton. Les autres s’éloignèrent de lui, toute bravade et tout doute évanouis, et leurs visages exprimèrent un sentiment qui tenait plus de la crainte que du respect. Einarr n’en eut cure ; tout ce qui lui importait était qu’ils lui obéissent.

L’aura d’autorité qui paraissait entourer Einarr se dissipa quand la glace se souleva subitement sous ses pieds, craquant et cédant tandis qu’une forme gigantesque faisait pression sous la surface. Quasiment aussi blafards que la banquise alentour, les formidables tentacules du kraken se dressèrent une fois de plus vers le ciel, et les bouches cornées de leur partie inférieure claquèrent et salivèrent tandis qu’ils tentaient de débusquer leurs proies. Einarr fut projeté en arrière, s’écrasa sur la glace et culbuta en direction de la fissure. Orgrim se releva d’un bond tandis qu’un autre tentacule surgissait juste au-dessous de lui, et seuls ses réflexes surhumains l’empêchèrent de sombrer dans le cratère béant.

Birna tira son épée et vit un troisième tentacule, puis un quatrième, transpercer violemment la surface gelée. Elle vit les balafres croûteuses qui indiquaient les endroits où les membres avaient été meurtris lors des assauts précédents. Le kraken en souffrait certainement, mais cela ne suffisait simplement pas à lui faire abandonner la partie.

— La sorcière avait raison ! grogna Vallac. Il nous a conduits à la mort !

Le Kurgan se jeta sur le côté quand un tentacule vint s’abattre à côté de lui. Le kraken avait appris un nouveau tour : étirer un pseudopode humide sur la glace pour tenter de projeter quiconque se trouve sur son chemin dans les cratères gelés. Vallac grimaça de douleur tandis qu’il s’écartait vivement du chemin de l’appendice et projetait sa carcasse déjà meurtrie sur la glace impitoyable. Le Kurgan n’eut toutefois pas le temps de se préoccuper de ses souffrances, car un autre tentacule l’avait pris pour cible. L’ombre du formidable bras emplit son champ de vision avant qu’il ne roule sur le côté. Il en réchappa de justesse.

— Tous au bateau ! hurla Birna tout en taillant dans un tentacule qui s’insinuait sur la glace pour tenter de la débusquer. À cet ordre, Vallac se renfrogna une fois de plus. Tu vois un autre abri, toi ? demanda-t-elle pour répondre à sa question muette.

Vallac opina, se retourna et partit au pas de course dans la direction de l’énorme épave du vaisseau. Birna vit qu’Urda se dirigeait déjà vers le navire, à une vitesse qu’elle aurait crue au-delà d’une vieillarde.

— Fille-épée obéir, grondèrent les têtes de Thognathog à côté d’elle. L’ogre arborait une plaie béante sur un bras, là où un tentacule l’avait touché, mais il paraissait indemne, ou du moins en meilleure forme que le nain jeté sur son épaule. Rester ici, mourir ! ajouta-t-il.

Il n’y avait rien à dire sur la logique de l’ogre, mais Birna hésita. Elle balaya le champ de tentacules du regard et vit Einarr appuyé, immobile, contre la paroi de la fissure. Un instinct plus fort que son envie dévorante de fuir s’empara d’elle.

— Nous devons récupérer Einarr, hurla-t-elle à l’ogre.

Les visages malbâtis de Thognathog s’illuminèrent d’un sourire, et il secoua les têtes.

— Poigne d’Acier donner nouvelle vie à Thognathog, dit-il. Thognathog pas abandonner cette vie tout de suite.

— Il faut que tu m’aides ! rugit Birna. Il n’est peut-être pas mort !

L’ogre haussa les épaules et lui tourna le dos.

— Pas mort maintenant, mais mort bientôt, déclara-t-il. Peut-être kraken plus faim quand mangé Poigne d’Acier.

Birna cracha de mépris tandis que l’ogre entreprenait d’emboîter lourdement les pas de Vallac et d’Urda. Elle se retourna et vit les tentacules du kraken continuer de fouetter la glace. À présent, le plancher de la fissure grouillait de membres palpitants, pantelants de vie dégoulinante et impure. Elle hoqueta quand un tentacule s’insinua le long de la fissure pour s’emparer de la forme inanimée d’Einarr.

Tous ses instincts intimèrent à Birna de l’abandonner, de courir et de sauver sa vie. Mais ce qui l’avait fait s’attarder désormais l’aiguillonnait. Elle avait fait beaucoup de chemin pour retrouver cet homme, et ce n’était pas maintenant qu’elle allait le perdre.

Les tentacules du kraken battirent la surface de la neige tandis que Birna filait par la forêt de membres impies. La glace se craquela quand les appendices s’abattirent sur la banquise. À présent, le kraken sentait qu’elle était proche, et il redoubla d’efforts. Birna plongea sur la glace tandis qu’un tentacule fondait sur l’endroit où elle s’était trouvée, et son violent atterrissage lui écorcha les mains. Elle n’eut pas le temps de prêter attention à la douleur comme un deuxième tentacule s’insinuait hors de la banquise et tentait de se lover autour d’elle. Elle lui donna un coup d’épée et fracassa plusieurs becs affamés. L’énorme bras recula sous la douleur, mais déjà, un troisième fouettait la surface dans sa direction et tentait de la pousser dans l’eau gelée. Birna attendit que le membre se rapproche et rassembla ses forces. Juste avant qu’il pût l’atteindre, elle bondit et esquiva l’appendice gluant. Elle atterrit, et le tentacule vira de bord et rebroussa chemin. Birna remarqua son approche et s’arc-bouta. Elle réalisait à présent qu’elle avait été folle d’agir de façon aussi impulsive. Le kraken, dont l’intellect était fort primitif, avait été auparavant désorienté par la variété de proies potentielles, incapable de se focaliser sur une seule victime. Ici, il n’y avait que Birna, et le kraken avait donc toute sa tête.

Le tentacule se jeta sur elle, et Birna sursauta une nouvelle fois. Elle sentit ses pieds se poser sur une chose à la fois squameuse et dégoulinante d’humeur visqueuse. La chasseresse s’efforça de conserver l’équilibre tandis que l’inertie du membre lui faisait terminer sa course sur la glace. Les Saris étaient de formidables bâtisseurs, et peu nombreux étaient les villages qui ne fournissaient pas de bois destiné à la construction de leurs drakkars. Dans le hameau de Birna, tout Sari sain de corps était réquisitionné pour acheminer les troncs sur les fleuves gelés qui menaient de leurs terres aux chantiers navals de la côte. En comparaison, garder l’équilibre sur le tentacule du kraken tenait presque du jeu d’enfant. Birna attendit le moment propice, s’arc-bouta et bondit quand l’appendice modifia sa trajectoire.

Un deuxième tentacule se précipita sur elle et tenta de la cueillir le premier. La chasseresse s’accroupit et se détendit comme un ressort, trop heureuse de voir le tentacule s’abattre là où son jumeau se trouvait et les becs acérés entamer les chairs de son homologue. La banquise se souleva et trépida quand le kraken poussa un terrible sifflement de souffrance. Les pâles excroissances se gorgèrent de vermillon avant de regagner vivement les profondeurs de givre. Birna poussa un long soupir de soulagement. Le monstre allait peut-être revenir bientôt, mais tout répit était le bienvenu.

Einarr remua faiblement quand Birna s’accroupit auprès de lui. Elle vit que sa tempe était maculée de sang séché et qu’une corne avait été arrachée au crâne d’ours mutant qui lui tenait lieu de heaume. Sans quitter du regard la banquise rompue et les flaques d’eau gelée, Birna prit Einarr par la taille et tenta de le soulever. Elle vit une silhouette déchirée et ensanglantée la dévisager et cessa tout effort. Orgrim avait survécu à l’assaut du kraken, mais sa poitrine était ravagée, et les becs claquants du monstre l’avaient dépouillé de son armure.

Birna frémit quand elle vit la bestialité féroce qui habitait son regard. L’homme tout entier paraissait déformé, ses mains muées en pattes griffues et son visage, à la fois plus large et plus pointu. Le berserker humait leurs odeurs, narines palpitantes. Elle vit la balafre sur le front d’Orgrim, là où Einarr l’avait touché. Birna scruta la glace en quête de son épée et se demanda si elle pourrait l’atteindre avant qu’Orgrim ne bondît.

— Poigne d’Acier est blessé, grogna Orgrim, naseaux aux aguets.

La langue du berserker battit en retraite derrière ses crocs, et Birna recula quand elle la vit, longue et pointue, telle celle d’un chien.

— Je ne te laisserai pas l’achever, grogna-t-elle à son tour.

À une vitesse ahurissante, Orgrim se retrouva face à elle, une main griffue serrée sur sa gorge. Elle sentit de minuscules perles de sang lui rouler sur le cou.

— Sale chienne, éructa Orgrim.

Il resserra son emprise, manqua l’étrangler et la repoussa. La chasseresse accompagna sa chute sur la glace, et son épaule encaissa le plus gros de l’impact. Elle tira sa petite dague d’une botte, l’empoigna fermement et se rua sur Orgrim, mais s’arrêta dans son élan quand elle prit conscience de ce qu’il était en train de faire. Le berserker s’était emparé d’Einarr et l’avait calé sur ses épaules. Orgrim tourna la tête quand il huma l’approche de Birna.

— Tu es trop faible pour le porter, fit-il d’un ton sans appel. Suis-moi et prends garde au monstre. Il se trouve sous la glace, et là, mon flair ne m’est d’aucune utilité.

Birna acquiesça et récupéra son épée tout en essuyant le sang qui lui maculait le cou. Orgrim démarra sur la banquise. Même chargé de l’imposante charpente d’Einarr, Birna eut du mal à ne pas se faire semer. Elle s’étonna de l’abrupte loyauté d’Orgrim, et bien qu’elle n’y crût pas, elle fut tout de même incapable de la mettre en doute. Le temps des réponses viendrait plus tard, une fois qu’ils seraient en sécurité sur la nef.

 

LENTEMENT, DOULOUREUSEMENT, VALLAC se hissa sur le flanc de l’étrange cuirassé, et les plaques de bronze glacé lui éraflèrent la peau. À présent plus proche du navire, il réalisa qu’il s’agissait d’un bâtiment que l’on avait voué aux dieux, orné de leurs images dans le bois et le bronze, les runes de la langue noire gravées sur la coque. Mais il vit également qu’une telle consécration ne lui avait pas épargné les ravages de la glace. Le bois était fendu et craquelé, et d’importantes trouées en ornaient les flancs et en exposaient les ponts. L’imposante baliste qui armait la proue du navire disparaissait sous le givre et la glace. Il était évident, même aux yeux d’un Kurgan des steppes enclavées, que ce vaisseau ne reprendrait plus jamais la mer, que la seule chose qui le maintenait à flot était la banquise qui l’avait tué.

Vallac ne fut guère surpris d’entendre des voix rageuses sur le pont. Urda et Thognathog l’avaient distancé et avaient gagné l’abri peu sûr de la nef. Peut-être la vieille chouette essayait-elle de convaincre l’ogre de ne pas la dévorer. Mais il se rapprocha, et les voix se firent plus distinctes. Stupeur : ce n’était pas le grondement tonnant de Thognathog qui contrariait Urda, mais les grognements crachotants de Zhardrach. Le Kurgan observa une pause dans son ascension du gréement, tira son couteau de sa ceinture et le prit entre ses dents. Il ne savait pas quelle diablerie lui réservaient ces deux-là, mais ils réaliseraient bien vite qu’il ne ferait pas une proie facile.

— Aide-moi avec ces chaînes, vieille bique ! grogna Zhardrach tandis que Vallac se hissait à bord. Je te donnerai de l’or ! Des pierres précieuses venues du Pays du Crâne ! Tout ce que tu voudras !

Le nain se tenait près de l’autre extrémité du pont, Thognathog étalé derrière lui. L’ogre souffrait d’une blessure à la tête, et les taches vermeilles qui maculaient les chaînes qu’empoignait Zhardrach accablaient en silence le coupable. Urda, coincée contre le plat-bord, ne pouvait à présent plus lui échapper. Machinalement, Vallac se demanda combien de temps le nain avait fait le mort, combien de temps il avait laissé l’ogre le traîner sur la mer de Glace avant qu’une occasion comme celle-ci se présente.

— Même si je m’abusais de tes mensonges, je ne lèverais pas le petit doigt pour toi, cracha Urda. Zhardrach poussa un nouveau grognement et voulut la frapper de son long harpon. Vallac voyait maintenant que le nain ne pouvait pas l’atteindre sans trouver le moyen de tirer l’énorme carcasse de Thognathog avec lui. De son côté, la sorcière ne pouvait quitter son sanctuaire sans se jeter par-dessus bord ou se mettre à portée de Zhardrach. Les griffures écarlates qui lui déparaient les bras et le visage lui apprirent que si le nain ne pouvait pas la blesser, ce n’était pas le cas de son arme. Sous ses yeux, il pratiqua un nouveau trou dans sa cape déguenillée. En fait, si, je pourrais lever un petit doigt pour toi, siffla-t-elle.

— Tente un de tes tours, et je continue de cogner, promit Zhardrach. Alors maintenant, sois raisonnable et aide-moi à me libérer.

— Pour que tu puisses me tuer ? railla Urda. On ne peut marchander avec personne, quand on n’a rien à offrir. Il me suffit de me laisser tomber sur le flanc de la nef pour que toutes tes menaces soient vite oubliées. Ce sera une mort rapide, en comparaison de ce qui t’attend. Dis-moi, combien de temps penses-tu pouvoir survivre en ne mangeant que de l’ogre ?

Zhardrach rugit et agita furieusement son harpon dans sa direction. Au même instant, Vallac lui arracha son arme et appuya son couteau sur la gorge velue du nain. Celui-ci se répandit en immondices insultantes et s’immobilisa.

— Tu en as mis un temps, se plaignit Urda.

Vallac la fusilla du regard.

— Je voulais entendre ce qu’il avait à proposer, expliqua-t-il. Voir si ça valait le coup de l’écouter.

— De l’or, des pierres précieuses, ahana Zhardrach.

Vallac appuya plus fermement le couteau sur les chairs parcheminées du nain.

— Oui, j’ai pris bonne note de tout ça. Mais pour ma part, je me dis que si ce genre de choses était à ta portée, tu ne travaillerais certainement pas dans une forge à la solde d’une bande d’Aeslings.

Il ressentit une grande douleur et se tint les côtes. Urda se rapprocha de lui.

— Je peux guérir tes blessures, Kurgan, proposa-t-elle.

— Je prête autant foi à cette offre qu’à la sienne, sourit-il.

Soudain, un autre spasme l’agita. Zhardrach n’attendit pas une seconde. Il baissa la tête et lui mordit le poignet tout en le saisissant par le bras. Vallac tenta de se dégager sans lâcher son couteau, mais sans effet : le nain était plus fort qu’on ne l’eût cru, et le Kurgan eut toutes les peines du monde à se libérer de ses mâchoires. Zhardrach le relâcha, se baissa et tâtonna pour prendre possession à la fois du harpon et du couteau. Vallac lui donna un coup de pied, cala sa jambe sous lui et le fit trébucher contre la carcasse de Thognathog. Le nain partit s’écraser sur le poitrail de l’ogre, dans un enchevêtrement de chaînes et de membres affolés. Il redressa la tête et gratifia Vallac d’un regard criminel. Puis ses yeux s’arrondirent de terreur, et un couinement effrayé lui échappa.

Thognathog produisit un curieux bruit de dents brisées tandis qu’il examinait de son regard quadruple le nain étendu sur son torse.

— Hashut soit loué ! s’exclama Zhardrach. Tu es vivant ! J’ai eu peur, je pensais que tu t’étais fait mal !

— Passé quoi ? grogna Thognathog.

L’ogre se releva et projeta Zhardrach sur le pont. Il porta une main colossale à son front et éprouva délicatement la bosse qui y voyait le jour.

— Tu as glissé, expliqua Zhardrach.

L’ogre contempla le nain d’un air nullement amusé. Sans prévenir, il s’empara de ses chaînes, le souleva dans les airs et le projeta contre le travers du navire. Zhardrach se retrouva bien vite suspendu au-dessus de la glace, dix mètres plus bas.

— Quand toi voir Père Ténébreux, lui dire toi glisser, bougonna l’ogre.

Zhardrach se débattit dans ses chaînes, hurla ses protestations les plus véhémentes en fermant les yeux et attendit l’inévitable plongeon sur la banquise. Quelques secondes s’égrenèrent. Toujours en vie, il rouvrit les yeux. Il fut surpris de voir qu’il n’était pas le sujet de l’attention de Thognathog. L’ogre scrutait le sillon, tout comme Vallac et Urda. Zhardrach suivit la direction de leurs regards. Il vit Birna et Orgrim, qui couraient sur la glace et se dirigeaient vers le navire. Le berserker était presque plié en deux sous le poids d’Einarr calé sur ses épaules.

— Poigne d’Acier est vivant ! s’écria Thognathog.

— Pas pour longtemps, réfuta Vallac tandis qu’une ombre sinistre surgissait sous la glace, sur les talons des fugitifs. Ils n’atteindront jamais le bateau avant cette chose.

Thognathog se tourna vers le Kurgan, et ce faisant, ramena involontairement Zhardrach sur le pont. L’ogre paraissait pensif, comme honteux de quelque péché.

— On aide Poigne d’Acier ! fit-il, et ce n’était pas une question.

— Tout à fait d’accord ! s’empressa de convenir Zhardrach. J’ai vu un lance-harpon dans le gaillard d’avant de cette épave. Libérez-moi, et je vous le fais fonctionner comme ça !

Zhardrach fit claquer ses doigts boudinés.

Thognathog observa les débris transis du lance-harpon puis le sourire crénelé du nain.

— Thognathog avoir meilleure idée, gronda-t-il.

 

BIRNA DISTINGUA VALLAC et Thognathog qui rôdaient sur les ponts du vaisseau prisonnier des glaces. Ils étaient assez proches pour qu’elle s’imaginât même humer la puanteur rance de l’ogre, mais tout cela n’était qu’illusion. Elle jeta un œil furtif par-dessus son épaule et vit l’ombre du kraken qui filait après eux sous la banquise. Elle hurla à Orgrim de presser davantage le pas, comme si le berserker n’était pas déjà au bout de ses efforts. Ils n’avaient aucune chance de distancer le monstre. Elle s’arc-bouta, attendant de sentir la sensation désormais familière de la glace se brisant sous ses pas tandis que les tentacules de la chose perçaient la couche givrée.

Effectivement, la banquise frémit, mais la secousse fut moins intense qu’elle ne s’y attendait. L’épicentre paraissait même plus distant. Quand la glace trépida de nouveau, elle vit une forme imposante s’écraser à la surface, à quelques dizaines de mètres. Cela ressemblait à une énorme lance, aussi épaisse qu’une jambe humaine et enchâssée de bronze. Le harpon roula sur la banquise et fut bientôt rejoint d’un second. Birna se retourna vers le navire. Cette fois-ci, elle vit Thognathog projeter un des formidables projectiles.

L’espace d’un instant, Birna ne comprit pas ce que l’ogre tentait de faire. Avait-il perdu toutes ses têtes ? Puis, la glace fut agitée de cahots, non à la surface mais en profondeur. Elle vit les tentacules cramoisis du kraken perforer la banquise et en racler le méplat. Mais le kraken n’avait pas surgi sur leur chemin, il avait été attiré vers la zone où Thognathog avait lancé ses projectiles. Birna scruta les lieux un moment, tandis que les tentacules s’enroulaient sur une lance et l’emportaient avec eux sous la glace. Elle tourna bride et courut vers le navire. Elle ne voulait pas se trouver dans les environs quand le monstre réaliserait que le bois n’était pas comestible.

Orgrim était déjà sur le flanc du bâtiment. Zhardrach et Vallac l’aidaient à passer Einarr par-dessus le plat-bord. Birna les rejoignit au pas de course et leur prêta main-forte sans quitter le kraken des yeux. Après ce qui parut une éternité, la forme inconsciente d’Einarr embarqua. Birna ne perdit pas de temps et monta péniblement à sa suite. Les tentacules du kraken s’étaient déjà retirés et ne s’intéressaient plus aux débris que Thognathog projetait sur la glace.

La chasseresse s’effondra sur le pont et tenta de reprendre son souffle. Elle observa Urda, accroupie là où gisait la carcasse prostrée d’Einarr. La vieille sorcière examina ses blessures et secoua la tête d’un air grave.

— Tu aurais tout aussi bien pu l’abandonner sur la glace, dit-elle en lui faisant face. Il ne récupérera jamais d’un tel traumatisme. Si seulement il avait écouté les conseils de Tchar… Mais c’est ainsi que les dieux se débarrassent des hommes indignes de porter leur marque.

Cette remarque suscita un grognement de frustration chez Orgrim, plus sauvage que le hurlement d’un loup. Incrédule, Birna secoua la tête. Après tous les signes, tous les présages, tout cela pour rien…

— Monstre pas aimer jouets, maintenant, fit remarquer Thognathog en lâchant le harpon qu’il s’apprêtait à lancer sur le pont. Peut-être lui fatigué.

Zhardrach cracha par-dessus bord et regarda sa salive éclabousser la glace.

— J’aurais plein de mots pour décrire cette cochonnerie, mais je n’emploierais certainement pas celui de « fatigué » !

— L’esclavagiste a raison, soupira Birna. Il va revenir, et probablement très bientôt.

Vallac opina du chef.

— On devra simplement nous assurer que Thog dispose d’assez de débris à lui balancer pour l’occuper.

— La prochaine fois, je ne pense pas que le kraken se fera aussi facilement abuser, déclara Urda. En ce moment même, il réfléchit là-dessous et rumine la façon dont il s’est fait avoir. Quand il reprendra ses esprits, il reviendra.

— Heureusement qu’on n’est plus sur la glace, dans ce cas, dit Zhardrach. Au moins le navire offre-t-il un abri sûr.

— Non, ce n’est pas absolument pas le cas.

Tous se retournèrent, et ils virent Einarr, debout sur le pont, qui contredisait les sinistres déclarations de la sorcière.

Urda lui adressa un regard empreint d’horreur et de crainte respectueuse et recula comme aux prises avec un incendie devenu incontrôlable. Cette comparaison était pertinente, car le guerrier paraissait embrasé de puissance, et le métal de sa main produisait une lueur de forge. Einarr dévisagea chacun de ses compagnons et les gratifia d’un œil impérieux. Birna se demanda si les autres ressentaient le même espoir mêlé de peur qui l’envahit quand Einarr posa les yeux sur elle.

— Le kraken va revenir, mais ce vaisseau ne nous abritera pas de son appétit, reprit Einarr. Pour nous attraper, il entraînera le bâtiment entier dans son noir domaine. C’est ainsi qu’il scellera sa propre perte, fit-il en désignant Zhardrach. Je veux que tu fabriques une échelle avec la proue du navire pour nous permettre d’accéder au sommet de la muraille de glace. Fais-toi aider de Thognathog. Fabrique quelque chose de solide, nain. Si l’ogre chute, tu chutes avec lui.

Einarr n’attendit pas que Zhardrach proteste et préféra se tourner vers Urda.

— J’ai encore besoin de tes enchantements, vieille chouette. Un sort pour transmuter l’eau en glace. Dis-moi que Tchar a jugé approprié de t’enseigner ce genre de choses.

Urda hocha la tête.

— Je connais un rituel comme celui-ci, mais il n’est pas aisé de commander au pouvoir des dieux ! Il y a beaucoup de préparation avant d’user en toute sécurité d’une telle magie.

Pour étayer ses propos, elle exhiba ses mains calcinées. Cette démonstration n’impressionna nullement le guerrier.

— Tu seras donc la première à emprunter l’échelle, lui dit-il. Commence tes préparatifs dès que tu te retrouves sur la glace. Orgrim te surveillera, pour s’assurer que tu ne te perds pas en route.

La sorcière se renfrogna une fois de plus, mais acquiesça quand même.

— Birna, héla-t-il. Elle sourit quand elle l’entendit prononcer son nom, mais il n’y eut nulle tendresse dans son ton, nulle douceur dans son regard. Tiens-toi à l'affût du kraken et sonne l’alarme dès que tu le vois arriver.

Birna adopta de nouveau un air sévère et hocha la tête : elle avait compris.

— Et moi, je fais quoi ? demanda Vallac.

Einarr se rembrunit.

— Toi, tu viens avec moi, répondit le guerrier.

Il se retourna, se dirigea vers la porte vermoulue de la cabine du vaisseau et se retira dans les ténèbres.

 

LA CABINE DU navire offrait un spectacle épouvantable. Un formidable tas de cadavres trônait en son centre. Recroquevillés sous d’épaisses fourrures, les hommes d’équipage avaient fini par se serrer les uns contre les autres pour tenter de se protéger de la morsure du froid. Tout comme ils avaient souffert de concert, ils avaient péri ensemble, figés en une immense masse de chairs bleuies et de peaux givrées. Einarr fut surpris de voir que nombre d’entre eux étaient des Norses, même s’il y avait également beaucoup d’hommes issus de terres dont il n’aurait su donner le nom. La seule constante était les tatouages et les balafres, les médaillons et les talismans qui identifiaient ses marins comme des adorateurs des Dieux Sombres, unis dans la divinité du Chaos ultime.

Cette vision frappa même Vallac, pourtant bien aguerri au massacre et au carnage, et qui avait vu son premier combat alors qu’il tétait encore le sein de sa mère. Le Kurgan resta en retrait quand Einarr contourna la pile de cadavres gelés, les examinant comme un marchand de chevaux pourrait le faire d’un jeune poulain. Vallac trouva ce spectacle encore plus dérangeant. Cela lui rappelait les dépouilleurs impies qui pratiquaient parfois leur abominable sorcellerie au beau milieu des cairns et des tumulus de son peuple, instillant une vie impure dans les carcasses des guerriers déchus.

— Tu doutes de mes rêves, dit Einarr tout en déambulant au milieu des empilements de cadavres. Tu doutes de la marque qui meurtrit mes chairs. Tu doutes de la promesse que m’a faite Tchar.

— Je ne doute de rien, répliqua Vallac. Je me demande seulement si tu as correctement interprété ces signes.

Einarr se retourna et fit face à son camarade.

— Ne te demande rien sur moi. Ne doute pas de moi. Contente-toi de me suivre là où je t’emmène, Vallac, et tu jouiras de cette gloire que tu convoites tant.

Il fit une fois de plus le tour des dépouilles et parut se désintéresser de son compagnon. Il toucha la poutre maîtresse en bois qui se dressait au milieu des corps, suivit les sillons des runes qui en ornaient la surface et ferma les yeux.

— Ce fut une puissante nef, autrefois, déclara-t-il d’une voix forte et sans appel. La terreur des mers. Nombreuses furent les nuits où les citadelles des elfes tremblaient de peur quand ses voiles noires apparaissaient à l’horizon. Mais rien ne peut résister aux vents du changement. Les proies se sont faites prédatrices, et le chasseur dut fuir la curée. Chassé des étendues maritimes, affaibli par les combats, vaincu et misérable, le capitaine s’est imaginé pouvoir se cacher dans le giron même des dieux. Mais les dieux n’ont cure des faibles. Ils l’ont laissé assez s’approcher pour se croire à l’abri, et ils l’ont abandonné à la glace et à la neige.

Einarr examina les corps, un étrange sourire aux lèvres.

— Les mortels peuvent tirer là une leçon, je pense. Si nous sommes assez sages pour y prêter attention.

Vallac se sentit rougir.

— Einarr, je croyais que le kraken t’avait tué. Je ne t’aurais pas déserté, autrement.

Le Norse ignora les protestations de Vallac et continua de progresser parmi les cadavres. Soudain, il poussa un cri enthousiaste, bondit sur un tas et le frappa de son épée. Vallac ne pénétra pas dans la cale prise par la banquise et se demanda quelle étrange lubie sa blessure avait instillée en Einarr.

Le Norse lutta contre les corps gelés, trancha bras et têtes et se fraya un chemin à travers l’entassement morbide. Enfin, il extirpa un énorme corps en armure des cadavres qui le retenaient prisonnier. Il dégagea la cape de fourrure givrée qui lui recouvrait le bras. En dépit de ses inquiétudes, Vallac se rapprocha et observa Einarr tirer l’armure ouvragée hors de la pile. Il vit les runes compliquées gravées sur les plaques noires bleutées qui protégeaient le torse et les jambes. Toutefois, les bras étaient nus, seulement bardés d’épaisses lames d’or et d’argent. Einarr n’y prêta aucune attention et scruta le bracelet en or incongru qui parait le poignet de la dépouille.

— Il est là, exactement comme je l’avais deviné, dit Einarr.

Il abattit son épée sur le poignet et fit voler la main glacée dans la cale. Einarr tendit le bras, arracha le bracelet du moignon et le tint religieusement dans sa paume. Vallac vit les symboles en forme d’œil qui couraient à sa surface, un des symboles de Tzeentch.

— Qu’est-ce que c’est ? Comment savais-tu que ça se trouvait là ? demanda-t-il.

Einarr parut rapetisser. Quand il reprit la parole, ce fut d’un ton incertain, presque confus.

— J’ai vu cet endroit en songe, j’ai vu le capitaine transi et le bracelet qui ornait son bras mort, avoua-t-il tout en regardant la bande de fer comme s’il la voyait pour la première fois.

— Mais qu’est-ce que c’est ? insista Vallac.

— Ça m’appartient, répondit le Norse en tordant l’objet autour de son bras.

Avant que Vallac pût l’interroger davantage, les deux hommes regardèrent le toit de la cale et entendirent la voix de Birna.

Le kraken était là.
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XI

L’ANTIQUE NEF FRÉMIT sous l’impact venu des profondeurs la vieille charpente craqua et céda sous l’effort. Einarr et Vallac se frayèrent péniblement un chemin par les corridors tandis que le vaisseau commençait de se désintégrer autour d’eux. Des blocs de glace acérés volèrent dans les airs, libérés par les violentes secousses du bâtiment. Des éclats de givre s’abattirent sur les hommes tandis que les blocs de glace partaient s’écraser contre les portes gelées et les recouvraient de débris. Nul ne prêta attention à ses plaies, car bien pire les attendait s’ils s’attardaient.

Les guerriers parvinrent sur le pont en même temps que la charpente commençait à craquer et à rompre. À seulement quelques mètres, la paroi gelée de la falaise les dominait de toute sa hauteur, l’échelle délabrée de Zhardrach calée contre elle et atteignant juste le sommet, dix mètres plus haut. Les autres avaient déjà battu en retraite et gravi l’échelle ; ils les observaient de leur poste au-dessus du sillon. Le vaisseau trembla de nouveau, son armature ravagée poussa un cri strident, et la coque commença de se disloquer. À l’instar d’un être animé, le pont se souleva et ondula sous leurs pieds. Einarr poussa Vallac en direction de l’échelle et lui intima brutalement de la gravir. Elle n’était constituée que du grand mât effondré, munie d’échelons rudimentaires et Vallac lutta pour se hisser sur la grossière structure.

— Grimpe, fils de chienne kurgane ! tonna Einarr en se ruant lui aussi sur l’échelle tandis que les violentes convulsions de la nef prenaient de l’ampleur. Il vit les tentacules du kraken, marbrés de noir et d’écarlate, qui mordaient dans la coque et la serraient dans leur étreinte suffocante. Il se retourna vers le Kurgan hésitant. Grimpe ! ordonna-t-il une nouvelle fois.

Vallac continua de lutter pour garder l’équilibre. Einarr grogna et fila aider son camarade, agile telle une araignée. De longues années passées en mer avaient imprimé leur marque sur Einarr : ses escapades sur les gréements des drakkars lui avaient conféré un infaillible équilibre et une incroyable adresse. Le Kurgan, né cavalier, ne jouissait pas de ce genre d’instincts et se cramponnait désespérément à l’échelle. Einarr le frappa pour l’exhorter une fois encore à reprendre son ascension. Sous eux, le vaisseau se remit à trépider. Un horrible craquement retentit : Einarr baissa la tête et vit la poupe se disloquer. Les débris sombrèrent dans l’eau glacée. L’échelle trembla et commença à glisser.

Soudain, l’échelle se stabilisa de nouveau, puis, étonnamment, se mit à se soulever. Einarr reporta son regard sur le pont et constata que la destruction amorcée par la poupe s’étendait rapidement au reste du bâtiment. Un trou béant dans la glace aspirait l’épave, alors même que les tentacules palpitants du kraken continuaient de démanteler le navire. Einarr se tourna une fois encore vers la falaise et sourit quand il vit les immenses battoirs de Thognathog enserrer le sommet de l’échelle et la hisser, ainsi que les deux hommes qui s’y agrippaient pour rallier la sécurité de la glace.

Einarr bondit de l’échelle dès qu’elle gagna le rebord du sillon et se retourna pour observer l’ouverture déchiquetée dans laquelle le navire s’était trouvé. Sous ses yeux, le kraken tira la proue de la nef dans son domaine aquatique. Les tentacules disparurent en même temps que sa proie séculaire, et seul un enchevêtrement de débris flottants subsista pour témoigner de sa présence désormais révolue.

— La prochaine fois, on fait le tour, jura Vallac en s’effondrant sur la glace tandis qu’il relâchait sa prise désespérée sur l’échelle.

Thognathog s’éloigna du Kurgan essoufflé. Chargé de l’échelle, il s’approcha du bord de la tranchée, poussa un féroce grognement, brandit le formidable mât et le lança comme un javelot dans la béance d’eau gelée qui indiquait la retraite du kraken.

— On devrait se tirer avant qu’il revienne, conseilla Birna en appliquant son manteau de fourrure sur les blessures les plus graves d’Einarr. Ce dernier secoua la tête.

— Vieille chouette ! héla-t-il. Urda était voûtée au-dessus de ses pierres runiques, et un cercle rudimentaire de symboles et de sceaux était tracé tout autour d’elle. Elle releva la tête, son œil-rune recouvert de givre et son souffle telle une brume de glace. Ton sort est-il prêt ? Je veux que la glace comble à nouveau le trou dans lequel cette chose a fait sombrer le navire.

— J’attendais seulement que toi et le Kurgan vous retrouviez en sûreté, informa Urda.

— Alors attends encore un peu, lui dit Einarr. Mais tiens-toi prête. Je te dirai quand le temps sera venu.

Ils patientèrent pendant près d’une heure, transis par la bise cinglante du nord qui s’insinuait dans leurs yeux et leurs narines. Vallac et Birna pressèrent Einarr de quitter les lieux aussi rapidement que possible, mais le Norse ne voulut rien entendre. Le kraken les avait traqués des jours entiers sur la glace, il n’y avait aucune raison de penser qu’il lâcherait prise. Non, ce serait ici qu’ils en finiraient avec lui.

Orgrim fut le premier à constater le retour du monstre. Les eaux qui avaient englouti le vaisseau condamné commencèrent à bouillonner et écumer à mesure qu’une immense carcasse surgissait des profondeurs. Einarr hurla aux autres de se tenir prêts, dans l’éventualité que l’enchantement d’Urda fût moindre que ce qu’elle avait promis.

Un geyser d’eau glacée jaillit quand les tentacules du kraken fouettèrent de nouveau la surface gelée et raclèrent les parois de la tranchée. Einarr scruta les profondeurs turbulentes et vit la masse squameuse du kraken envahir peu à peu les eaux. Un œil, odieusement humain et de la taille d’un taureau, soutint son regard. Le kraken roula sur lui-même et dévoila son second œil, fixant à la fois Einarr et ses camarades. La gueule cornée et baveuse émergea, sifflant et babillant d’un féroce appétit. L’espace d’un instant, Einarr fut submergé par l’énormité du kraken. Il était plus imposant que les baleines de la mer des Griffes, plus formidable encore que les prométhéens qui razziaient parfois les villages des pêcheurs baersonlings. Qu’une telle aberration pût exister le révulsa.

Cet instant passa et Einarr regarda le monstre sous un nouveau jour. Cette chose s’interposait entre lui et ce qu’on lui avait promis. Quelle que fût sa taille, il ne lui permettrait pas de lui ravir son dû.

— Maintenant, vieille sorcière, grogna Einarr.

Urda s’exécuta. Elle se leva et découvrit des bras bleuis par le froid. La harpie décrivit des cercles dans le vide, comme pour tresser la bise. De ses lèvres tremblantes fusèrent des notes sibilantes, et elle lança une fine poudre blanche dans les airs. Un froid plus intense s’empara d’Einarr tandis que la sorcière accomplissait son œuvre avec un haut-le-corps dû à la sorcellerie plutôt qu’à l’hiver. Einarr resserra son manteau autour de lui et plongea son regard dans celui du kraken.

Le monstre parut sentir qu’il se déroulait quelque chose d’anormal, et il brandit plus haut ses tentacules pour atteindre le bord de la fissure. Les becs claquants situés sous les pseudopodes forèrent la glace, comme si la chose tentait de se hisser à leur hauteur. Le kraken surgit dans une fulgurance de stries noires et jaunâtres tandis qu’il s’efforçait rageusement de s’extirper des abysses. Mais, si telle était son intention, il était trop tard.

La glace commença de se reformer au bord du trou et s’étendit bientôt pour dévorer toute l’eau subsistante. Le liquide se figea autour du kraken alors même qu’il luttait pour se libérer. Le grand bec claqua et babilla de nouveau sur la glace, tentant de la broyer sous ses puissantes mâchoires, mais il fallait davantage pour contrer les effets de l’enchantement. Tous les fragments de glace brisée recouvrirent sa carcasse et givrèrent sur son épiderme écailleux. L’eau qui fusait des profondeurs pour se substituer au givre se figea elle aussi à son tour. Bientôt, le kraken se retrouva prisonnier d’une gangue bien plus résistante que celle qui avait emporté la nef. Les tentacules du monstre continuèrent de fouetter la glace, mais cet acharnement faiblissait de seconde en seconde. Son cuir aux couleurs vives adopta un gris miséreux, et ses globes oculaires se voilèrent d’une pellicule de verglas.

Des titanesques poumons de Thognathog tonna un effroyable cri de guerre. L’ogre formidable bondit de la falaise et empoigna un harpon de bronze de ses puissants battoirs. Tel un rocher roulant sur le flanc d’une montagne, il s’écrasa sur le kraken pris au piège et ficha le harpon profondément dans ses chairs moites. Thognathog poussa un nouveau hurlement, dégagea violemment le projectile et le planta derechef dans le monstre captif. Une humeur violette jaillit à gros bouillons et le recouvrit de souillures graisseuses, mais il ne cessa de s’acharner.

Encore et encore, Thognathog plongea son arme dans le kraken et brisa organe après organe. Du haut de la falaise, ses camarades l’encouragèrent ; même Zhardrach apprécia le carnage que l’ogre faisait de leur extraordinaire ennemi. Le béhémoth s’immobilisa enfin, et Thognathog cessa de frapper après un ultime coup de harpon. Il releva les têtes et rendit leurs sourires aux humains en liesse.

— Au fait, avant de remonter là-haut ! le héla Einarr. Essaye de découper un peu de bidoche de ce truc. Maintenant qu’il a vraiment insisté pour faire de nous son repas, justice serait de nous engraisser sur son compte.

— Tu es sûr que le kraken est comestible ? demanda Vallac d’un ton nerveux.

Einarr réfléchit un moment.

— Assure-toi que le nain fasse office de goûteur, répondit-il. S’il ne meurt pas tout flétri, on saura qu’on peut en manger.

Vallac s’esclaffa. Einarr partagea sa bonne humeur et alimenta ses éclats de rire du soulagement d’avoir vaincu le kraken. Il se retourna et vit ses comparses, qui s’ébattaient dans la joie commune d’être tout simplement en vie après une telle épreuve. Puis il posa le regard sur Urda, accroupie à l’ombre d’une vague figée et prostrée dans son manteau. À la vue de la sorcière, il perdit toute allégresse. L’air lugubre, il se dirigea vers le lieu où était recroquevillée la vieille thaumaturge.

— Bien joué, harpie, lui dit-il, mais la réponse d’Urda se perdit entre ses mâchoires grelottantes et Einarr sourit de sa gêne. La prochaine fois, tu auras peut-être assez de bon sens pour me croire. Ou du moins t’assurer que je suis mort avant de m’abandonner.

Il n’attendit pas qu’elle répondît distinctement et préféra porter son attention sur ses autres compagnons.

— Le monstre est mort, mais nous devrons parcourir un long chemin avant de laisser cet enfer glacé derrière nous, déclara-t-il. Le plus tôt nous nous mettrons en marche, le plus tôt nous rejoindrons enfin le véritable plancher des vaches.

À l’issue de son expérience avec le kraken, la promesse de se retrouver sur la terre ferme était tout ce que la bande armée d’Einarr attendait pour se motiver.

 

LA BATAILLE QUI les avait opposés au kraken se trouvait désormais à trois journées derrière eux quand les falaises escarpées de la frontière orientale de la mer de Glace se dressèrent à l’horizon. La compagnie scruta le paysage, et l’exultation ne fut pas au rendez-vous. Cette falaise les dominait, des dizaines de mètres au-dessus du niveau de la mer ; tout en elle paraissait déchiqueté et mortellement dangereux. Aucune brèche ne perçait l’immense paroi de roche et de glace, aussi régulière et imposante que les murailles d’un château de titan. Après des semaines d’épreuves et de privations sur la glace, avec pour uniques repas de la viande de phoque et des crabes des glaces et rien que la neige pour se désaltérer et de bonnes intentions pour se protéger de la morsure du froid, la vue seule des falaises leur fut physiquement pénible.

Einarr arpenta les rangs en invectivant des ordres et les pressa de progresser. Non qu’il ne prît pas toute la mesure de leur désarroi ; il savait quelle tâche énorme les attendait, tout autant que quiconque, mais il savait aussi que s’ils en venaient à faire halte, s’ils laissaient les falaises avoir le dessus, tous mourraient sur la banquise.

— Orgrim, c’est toi qui as la meilleure vue. Essaie de voir si tu peux trouver le meilleur angle d’approche.

Résigné, le renégat partit d’un pas preste sur les vagues gelées, mais Einarr n’en eut cure. Mus par l’espoir ou fourbus d’abattement, ils conquerraient les falaises.

— Moi, je ne grimpe pas là-dessus, déclara Urda en s’affaissant dans la neige. Et il est folie que de simplement essayer.

Einarr dévisagea la vieillarde avachie. Pour être honnête, il fut étonné qu’elle eût tenu si longtemps, sidéré de voir sa poitrine se soulever encore et qu’elle fut toujours capable de se déplacer seule. La puissance l’animait.

— Folie ou pas, on va grimper, dit Einarr en serrant le poing.

La sorcière secoua la tête.

— Même si les dieux me restituaient quarante de mes hivers, je serais incapable d’escalader cette chose, cracha-t-elle. En outre, il faut tenir compte de ma main.

Urda exhiba sa main carbonisée lors de la bataille qui les avait opposés au kraken pour lui remémorer le changement qu’elle avait subi. Le souffle des dieux n’avait cessé de les poursuivre tandis qu’ils écumaient la mer de Glace. Tous avaient subi des mutations plus ou moins radicales, de touffes de cheveux clairsemées à des houppes de plumes ou de fourrure. Un jeu de doigts minuscules avait élu domicile sur le cou de Zhardrach, tandis que les ongles de Birna s’étaient allongés et endurcis, à la façon de serres. Pour ce qui concernait Urda, sa main blessée s’était calcifiée et muée en une chose qui ressemblait plus à de la roche qu’à de la chair.

Ses doigts s’étaient jumelés et formaient comme une pince de crabe faite de pierre. Il posa les yeux dessus et convint que cet appendice ne lui serait d’aucune utilité pour gravir l’abrupt de la falaise.

— Dans ce cas, Thognathog te portera, décida Einarr. Je ne t’abandonnerai pas.

— Ta sollicitude me touche, fit Urda.

— Ce n’est pas de toi que je me soucie, sourit-il. Une enchanteresse nous sera des plus utiles quand nous ferons face au sorcier Skoroth.

Urda rit à son tour, et son caquètement essoufflé parvint à l’ouïe d’Einarr.

— Skoroth est le Seigneur de la Peste, scion de Neiglen, dit-elle. Un des plus puissants vassaux du Dieu de la Peste. Tu surestimes grandement mes capacités. Me lancer contre lui équivaut à envoyer un rat contre un tigre.

— Le tigre a beau être puissant, vieillarde, le rat a la tromperie de son côté.

Urda détourna son regard et le posa sur les formidables hauteurs de la falaise.

— Rien qu’en ce moment, le rat serait fort heureux de disposer d’une paire d’ailes, conclut-elle.

 

L’ASCENSION SE RÉVÉLA tout aussi éprouvante qu’ils l’avaient craint. Einarr ordonna à Thognathog de défaire les entraves de Zhardrach et avait usé des menottes du nain pour s’encorder à ses compagnons. Si l’un d’entre eux lâchait prise, la chaîne préviendrait sa chute. Il s’agissait d’une vieille ruse norse à laquelle ils avaient recours lorsqu’ils escaladaient les pics inhospitaliers de leurs terres. Einarr avait vu cette tactique sauver la vie de bien des malheureux. Il espérait que cela marcherait ici, aussi. Orgrim et Birna étaient des Norses, tout comme lui, et ce n’était pas la première fois qu’ils gravissaient la paroi irrégulière d’une falaise. Il était plus incertain pour Zhardrach et Vallac, d’autant que le Kurgan paraissait avoir succombé à un malaise après avoir quitté le navire, secoué de quintes de toux et la gorge enflée de façon démesurée.

Thognathog transporta Urda, attachée de force sur l’une de ses épaules. L’ogre colossal dut grimper sans arrimage ; eût-il perdu prise, et son énorme charpente aurait entraîné chacun de ses compagnons dans l’abysse. Einarr était persuadé que Tchar avait jusqu’ici guidé ses pas, mais il n’avait aucune intention de faire aveuglément confiance au dieu trompeur.

Ils s’échinèrent de longues heures, les mains meurtries par les pierres gelées, le corps quasiment congelé par la bise qui hurlait, tel un loup, loin dans les hauteurs. Zhardrach lâcha prise par deux fois et partit dévaler le flanc de la falaise jusqu’à ce que la longe de chaîne stoppât sa chute. En dépit de ses inquiétudes, Vallac se révéla un grimpeur fort habile, quoique plutôt lent. Avec un support plus solide qu’un grand mât pour le soutenir, le Kurgan paraissait moins avare de mouvements. De ses trois bras, Thognathog distança même le Norse, escaladant les rochers telle une araignée géante. Oui, l’ogre estimait commode cette façon de procéder, mais sa passagère ne partageait aucunement son avis. Les petits couinements effrayés d’Urda leur parvenaient chaque fois que la bise retombait et faisaient tarir les chapelets d’injures qui s’échappaient du gosier de Zhardrach tandis que ce dernier gloussait de son inconfort.

À seulement quelques centaines de mètres du sommet, le vent finit par véritablement tomber. Ils commençaient juste à apprécier la relâche quand les voix tonitruantes de Thognathog hélèrent vivement Einarr. Il ne distingua pas les paroles de l’ogre, mais le branle-bas était manifeste. Einarr inclina la tête vers le haut et fut médusé de voir Thognathog accroché d’une main à la falaise, ses autres bras battant l’air pour atteindre une silhouette faite de plumes saphir et d’ailes écarlates. Quoi que ce fut, cette chose poussait des cris stridents et crachait sur l’ogre tout en fondant sur lui, toutes serres déployées. Sous les yeux d’Einarr, un deuxième volatile s’extirpa d’un petit créneau foré dans la paroi de la falaise. Il tourna le bec vers Thognathog avant de poser son regard de fouine sur lui. L’oiseau jaillit de son antre, déploya en grand deux jeux d’ailes et fondit sur lui. À sa suite, des congénères surgirent de leur demeure.

Einarr héla ses camarades et enroula ce qui restait de mou à la chaîne autour d’une petite protubérance, dans l’espoir qu’elle lui fournirait suffisamment d’ancrage supplémentaire. Il vit Birna, qui tentait de se caler contre les parois d’une mince fissure tout en armant son arc. Zhardrach se fit l’auteur de quelques jurons bien choisis et partit se recroqueviller derrière une dent de pierre. Vallac se contenta de se coller davantage sur la paroi de la falaise, dans le but d’agripper plus étroitement la roche. Au-dessus, Einarr distingua Orgrim, juché sur une petite excroissance et tirant la hache qui pendait à sa ceinture.

Puis les faucons fouisseurs fondirent sur eux, masse hurlante de plumes saphir et de serres. Le premier engagea Orgrim et virevolta autour de lui dans une débauche de serres, d’ailes et de bec devenus fous. Le berserker projeta furieusement sa hache dans la nuée, brisa une aile et envoya le faucon s’écraser contre les parois de la falaise. Einarr n’eut pas le temps de voir la suite : deux autres faucons fondaient sur lui.

Le premier planta ses serres dans son manteau et fourragea la lourde peau d’ours en quête d’une prise stable. Le second fusa sur son visage et abattit son bec effilé contre son heaume. Des points lumineux envahirent le champ de vision d’Einarr quand le volatile s’écrasa contre son crâne, déterminé à le pénétrer, le cribler. Le guerrier donna un coup d’épée et le repoussa dans les airs, hurlant de façon démente. Le second faucon, les serres fichées dans son manteau, lui planta le bec dans l’épaule. Einarr accompagna le coup, se contorsionna et broya l’oiseau contre la paroi de la falaise. Le faucon, brisé et écharpé, perdit toute vigueur, et sa carcasse ensanglantée trépida tandis que la vie s’en échappait, serres fichées dans le cuir fourni de son manteau.

Einarr n’eut pas le temps de se libérer du poids du volatile moribond. Déjà, son homologue revenait et piaillait de rage comme il se colletait sur lui. Cette fois-ci, il convia trois de ses congénères pour l’aider à renverser le Norse. Einarr rugit à son adresse, le priant de donner tout ce qu’il avait dans ses tripes d’oiseau.

Soudain, un cri aigu et impérieux retentit : c’était la clameur de quelque oiseau de proie. Pourtant, ce n’était pas là le tumulte d’un simple animal. Il pouvait se tromper, mais Einarr crut distinguer la voix de Birna, et il repensa aux corbeaux et au campement des hommes-bêtes.

Les faucons fouisseurs hésitèrent et battirent inutilement de l’aile. Einarr constata alors que ces ailes en plus n’étaient pas ce qui les rendait hideusement difformes. Aucun ne ressemblait à l’autre. Chacun arborait la marque des dieux sur son exécrable charpente. L’un était fier d’une excroissance charnue outrancière sur la gorge, son frère possédait la tête longue et sinueuse d’un serpent, et les pattes d’un troisième étaient décorées d’ergots fort affûtés. Le spectacle de ces méchantes mutations lui fit observer une pause. Face à un animal ordinaire, il ne mettait pas en doute son courage et sa force, mais ces choses-là avaient été si radicalement refaçonnées par les dieux que ses propres capacités ne purent même le rassurer.

Les faucons n’hésitèrent pas longtemps et firent retentir une stridence à percer les tympans. Einarr crut y percevoir des rires. Le tumulte prit fin quand une flèche aux pennes noires perça le poitrail d’un faucon et que l’animal difforme sombra plongea vers le sol. Einarr détourna le regard et vit Birna encocher une deuxième flèche. Puis les faucons furent de nouveau sur lui.

Les prédateurs volants donnèrent du bec et de la serre. Einarr taillada et frappa, mais fut impuissant à atteindre les vils volatiles, ne parvenant qu’à se dégager des pires assauts. Rivé à la paroi de la falaise, il pouvait à peine réagir, tandis que les faucons avaient toute latitude. Ce combat n’avait rien d’équitable.

Une averse de sang trempa le crâne d’Einarr, et il vit un autre faucon fouisseur chuter dans les airs : la lance d’Orgrim l’avait transpercé. En l’espace d’un instant, un rugissement féroce déchira les cieux. Einarr vit Orgrim passer en trombe devant lui, les poings enserrés sur le cou démantibulé d’un faucon. Einarr s’arc-bouta quand le poids du furieux tendit la longe. Chaîne tendue, il respirait à peine et put tant bien que mal repousser les faucons. Une fois encore, des serres appointées mordirent dans les fourrures qui lui recouvraient le dos.

Au-dessous, d’autres faucons fouisseurs fondirent sur Vallac. Ils avaient compris que la proie qui se tenait plus haut représentait un grand danger qu’il n’était confortable. Un de leurs semblables lui déchira le dos et projeta des ruisselets de son sang dans les airs. Vallac hurla de douleur et resserra sa prise sur la falaise. Le volatile tenta de l’en faire chuter. Il se tordit le cou, plongea son regard dans celui du faucon fouisseur, ouvrit la bouche et exhala droit dans le bec de l’oiseau. Sa gorge enflée implosa quand un nuage igné embrasa le faucon. La chose, désireuse de battre en retraite, criailla, mais ses plumes jouaient déjà les feux de Saint-Elme. Tel un brandon, l’oiseau embrasé caracola sur le flanc de la colline.

Une puanteur de faucon carbonisé envahit les narines, et les oiseaux refluèrent. Birna usa de sa voix aviaire, et cette fois-ci, les volatiles ne décelèrent rien d’amusant dans son appel. Sifflant d’effroi, ils s’envolèrent à tout va et regagnèrent leurs terriers. Einarr vit le dernier disparaître dans leur repaire, et il épongea le sang qui lui maculait le visage. Puis il porta son attention sur Orgrim, pendu à ses chaînes. À grand-peine, Einarr commença à hisser le berserker sur la paroi de la falaise. Du coin de l’œil, il vit Vallac lui venir en aide.

— Mon sixième sens m’affirme que t’as appris de nouveaux trucs, le héla-t-il.

— Pour Tchar, la chair n’est que glaise, répliqua le Kurgan.

— Remercie Tchar de t’avoir élu ! hurla Birna dans son abri. Einarr vit qu’elle aussi avait attiré l’attention des faucons. Ses atours avaient souffert de leurs serres, et sa chevelure givrée était souillée de la plaie qui lui déparait le crâne. Ces sales choses étaient trop résolues pour m’obéir, continua-t-elle. Mais comme tout animal, elles craignent le feu.

— Que leur as-tu dit avant qu’elles ne battent en retraite ? demanda Einarr.

— Je leur ai expliqué qu’on allait toutes les cramer, qu’on allait incendier leurs nids et qu’on boulotterait leurs sales œufs.

Un sourire sinistre illumina les traits d’Einarr, et il secoua la tête :

— J’aurais aimé avoir le temps de faire tout ça. Tu me le rappelleras, sur le chemin du retour…

 

LA COURTE ASCENSION qui s’ensuivit fut pire que la corvée qui l’avait précédée. Brisé, dégoulinant de sang à cause de ces fichus oiseaux, Einarr sentait ses forces lui échapper dès qu’il tendait la main pour se soulever. Mais il savait qu’il n’y aurait de répit que lorsqu’il atteindrait le sommet. S’il hésitait maintenant, il se perdrait, et avec lui Asta et Vinnskor. Il ne le permettrait pas.

Einarr fit appel à des réserves qu’il ne se connaissait pas et finit par gagner laborieusement le sommet. Il s’effondra sur le rebord déchiqueté de la falaise, incapable même de venir en aide à ses camarades comme leur trajet tortueux prenait fin. Birna s’écroula dans la neige à ses côtés, trop épuisée pour même se mettre sur le dos. Einarr rassembla assez de force pour la mettre sur le flanc, de façon que la neige ne l’asphyxiât pas, et glissa de nouveau. Il distingua vaguement Orgrim et Vallac, qui s’affaissaient contre les rochers, quelque part sur sa gauche. Du coin de l’œil, il observa Zhardrach se hisser sur le bord. Le nain était pivoine, vermillon même, planqué derrière les boucles de sa barbe, mais son souffle long apprit à Einarr qu’il était en bien meilleure forme que leur bande armée. Ce n’était pas étonnant. L’endurance des nains était légendaire, et rien ne prouvait que les nains de feu fussent d’une autre trempe.

Un reflet assassin illumina le regard cruel de Zhardrach. Puis il entreprit d’envelopper ses mains de ses chaînes et de se rapprocher subrepticement d’Einarr. Celui-ci voulut se déplacer, mais chacun de ses muscles lui hurla protestation. Zhardrach constata son infirmité et sourit. L’impuissance de ses ennemis était un délice à ses yeux.

Le nain, furieux, protesta tandis qu’il se faisait soulever de terre, et les fabuleux battoirs de Thognathog plaquèrent ses bras contre ses flancs. Les faces hideuses de l’ogre se dirigèrent vers le captif aux abois, sourdes aux imprécations féroces qu’il proférait.

— Thognathog, fais cesser ce bazar, cracha Einarr. Y en a parmi nous qui voudraient dormir.

L’ogre hocha de la tête gauche, tout en gratifiant Zhardrach d’un sourire malicieux. De sa troisième main, il flatta brutalement la tête du nain. Un flot renouvelé d’obscénités fusa de sa petite personne en même temps qu’il accompagnait le coup. Thognathog se renfrogna davantage et le frappa de nouveau. Au troisième coup, Zhardrach roula des yeux et tomba inconscient dans le poing serré de l’ogre.

— Merci, convint Einarr. Assure-toi qu’il porte ses menottes avant de se réveiller, ajouta-t-il.

L’ogre opina et entreprit de récupérer les chaînes des humains éparpillés dans la neige.

— Réveille-nous avant qu’on crève de froid, reprit Einarr à l’adresse de Thognathog. Pas avant.

Chaque parole était un défi.

 

THOGNATHOG LE SECOUA brutalement, et Einarr s’éveilla. Son corps protesta, mais toute réprimande fut mise au ban par le feu que l’ogre avait entretenu. Einarr connut un bien-être depuis longtemps oublié et chacune de ses plaies, chacune de ses blessures, se fit submerger par le plaisir simple d’une température plus clémente. Thognathog réveilla des compagnons rétifs, qui vinrent eux aussi profiter du feu ; Vallac s’approcha tant des flammes qu’Einarr crut le voir prendre feu.

— Le feu, c’était mon idée, dit Urda la sorcière, qui ragaillardissait loin d’eux sa carcasse chétive. J’aurais tout autant pu laisser la banquise vous dévorer, et vous l’auriez bien mérité.

— Tu l’as dit, ta sollicitude me touche, vieille chouette, fit observer Einarr. Je pensais que les faucons ne pourraient te faire aucun mal. Même les piafs savent quand une noix n’est pas mûre.

La sorcière secoua la tête et abandonna une branche de plus à la fournaise. Einarr constata qu’il lui en restait tout un tas. Il s’interrogea sur la durée de l’entretien du feu, sur la longueur de leur sommeil. Mais dans le regard sagace de Birna brillait une autre question.

— D’où provient ce bois ? demanda la chasseresse.

Elle tendit la main et s’empara d’une des brindilles qu’Urda conservait dans sa besace. Incrédule, elle l’observa. Einarr ne comprit pas ses inquiétudes. La remercier pour le feu suffisait. Mais Birna ne lui dissimula pas la raison de sa gêne et lui désigna la toute petite feuille verte qui pendait au bout de la branche.

— Tu l’as repérée, n’est-ce pas ? caqueta la sorcière. Finalement, il y a peut-être une cervelle dans ce joli petit, tout petit crâne, lança-elle avant de tourner la tête et de se concentrer sur le visage d’Einarr, par-delà le feu. Ça vient de là-bas, fit-elle en pointant un doigt sur l’horizon. Sur les plaines exsangues balayées par la neige, Einarr distingua une forme, sombre et indistincte. D’ici, on ne voit pas trop ce que c’est, affabula Urda. Mais il s’agit d’une forêt… en quelque sorte.

Einarr scruta la lointaine silhouette et tenta d’en percer les mystères.

— Qu’y a-t-il, là-dedans ? quémanda-t-il à voix haute.

— Je me suis dit que j’allais vous laisser le découvrir, répondit Urda. Je suis persuadée que la dangerosité de cet endroit tient à plus que des feuilles vertes au cœur de l’hiver. Même votre ogre l’a senti : il ne voulait pas s’enfoncer de plus que quelques mètres sous les frondaisons pour ramasser du bois. Il règne ici une puissance plus vieille que mes enchantements. Une puissance bien plus formidable.

Einarr acquiesça.

— Je me dresserai face à tes démons, vieille chouette, promit-il. Mais s’il s’agit d’un de tes tours, prie les dieux que je ne revienne pas.
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XII

EINARR EUT LA chair de poule quand il pénétra dans la forêt, et à chacun de ses pas, le dégoût gagna davantage son essence la plus primordiale. Par terre, la douce neige immaculée scintillait de la brillance lugubre de l’aurore, pourtant, il était environné de puissants chênes aux branches aussi vertes et pleines de vie que le cœur du printemps. Des fleurs et des herbes folles perçaient le manteau blanc, animées d’une impossible vitalité. Einarr vit des tysbasts(4), mûrs et luxuriants, aux brindilles décorées de givre. Il vit de gigantesques orchidées marisko, aux feuilles replètes lourdes de neige, les racines profondément fichées dans le sol glacé. Aussi loin au nord des rives de son pays, même au plus fort de l’été, la température ne devait pas être assez élevée pour que de tels végétaux pussent s’épanouir. Pourtant, ils prospéraient ici malgré la glace qui recouvrait leurs pétales.

Un froufrou dans les arbustes le fit se retourner, Alfwyrm fermement empoignée. Il avait dit aux autres de rester à l’arrière dans le campement, qu’il affronterait seul le secret que recelait cette forêt. C’était une chose qu’il lui paraissait nécessaire d’accomplir, pour leur montrer qu’il ne connaissait pas la peur. Pour leur montrer qu’il était véritablement l’élu de Tchar. Pour leur montrer la raison pour laquelle il devait être leur chef.

Il s’attendit presque à voir Birna émerger des frondaisons, à la voir braver ses ordres en raison de son empressement à le servir. Il était conscient de l’affection qu’elle lui portait, mais il savait également que ce sentiment dérivait de sa propre soif de puissance et de gloire. En se ralliant à un puissant champion des dieux, la chasseresse pourrait l’accompagner dans les œuvres qui le conduiraient sur le chemin des honneurs. Einarr ne condamnait pas ces ambitions ; toute relation naissait d’un désir égoïste. Il ne pouvait pas nier qu’elle l’attirait. Elle était tout ce que pouvait convoiter un Norse : belle et forte, bénie du baiser des dieux. Mais elle représentait plus, aussi, elle était résiliente et féroce, l'incarnation de la vaillance guerrière. À elle seule, sa proximité lui permettait quasiment d’oublier l’horrible souvenir des restes ravagés d’Asta.

Comme il se remémorait le regard profond et mystérieux de Birna, quelque chose émergea des buissons et il réintégra la réalité. Il ne s’agissait pas de l’adorable chasseresse qu’il s’était attendu à voir. Non, il tomba nez à nez sur une preuve supplémentaire du surnaturel grotesque de ce qui l’entourait. La chose rampait sur le sol, ses nageoires dérangeaient la neige, et sa carcasse écailleuse était recouverte de minuscules cristaux de glace. Des ouïes placées sur son cou frémissaient à toute vitesse tandis qu’elle aspirait l’air dans son corps aberrant. À cette vue, Einarr fut saisi de dégoût. Puis le monstre rampa en direction d’un chêne avant d’user de ses nageoires pour en gravir le tronc. Ce ne fut que lorsqu’il disparut au milieu des branches qu’Einarr put détourner le regard. Il avait entendu les récits sur les spectacles effarants qui régnaient sur les terres des dieux, et il savait à présent qu’ils n’avaient rien de contes de bonnes femmes. Il regretta presque d’avoir un jour quitté la Norsca, là où les poissons comprenaient qu’ils étaient des créatures aquatiques, pas terrestres.

* * *

APRÈS SA RENCONTRE avec le poisson arboricole, Einarr s’enfonça davantage dans la forêt luxuriante. Plus il progressait, plus ce qu’il découvrait devenait insolite et anormal. Des pierres détalaient sur son chemin, des fleurs dévoraient les chauves-souris venues s’abreuver de leur nectar, des grenouilles recouvertes de plumes scandaient son nom quand il passait devant leurs mares gelées. Et toujours cette malfaisance rampante et innommable qui croissait sans cesse, souillait l’atmosphère même et le flagellait de sa perversité. Einarr percevait le pouvoir de ses dieux tout autour de lui.

Il refoula l’envie de courir, la peur stridente qui s’insinuait dans ses veines. Il était mort et déjà damné, se souvint-il, et rien au monde ne pouvait lui instiller la terreur, désormais. Il se fraya brutalement un chemin par les arbustes incroyablement verts et foula les fleurs exubérantes. Quelle que fut la force qui rôdait dans cette forêt, il ne la fuirait pas.

Enfin, les frondaisons s’ouvrirent sur une clairière, et son souffle s’arrêta. Pris d’une crainte respectueuse, il ouvrit de grands yeux ronds. Grand comme deux hommes, un merveilleux prisme de cristal flottait à quelques dizaines de centimètres du sol. Les innombrables facettes de la pierre scintillaient de toutes les couleurs de la création et baignaient la trouée de leur magnificence. Einarr se sentit submergé et posa un regard empreint de cupidité et d’émerveillement sur cette incroyable manifestation. L’espace d’un instant, il ressentit le désir de mettre genoux à terre et de jurer allégeance à l’apparition. Les dieux et les quêtes, les femmes et les ancêtres, tous furent oubliés tandis que les couleurs tourbillonnantes l’enveloppaient. Tout ce dont il désirait l’existence était le prisme.

Einarr sentit sa main se réchauffer, mais il ignora cette sensation au profit du mystère du polyèdre. L’impression de chaleur s’intensifia et ses chairs grésillèrent, à l’agonie. Il s’efforça de lutter contre la douleur, alors même qu’une partie de lui s’efforçait d’y succomber. Sur sa main, la marque de Tchar parut lui brûler les chairs jusqu’à l’os. La puanteur de ses propres tissus calcinés lui envahit les narines. Il hurla de douleur, arracha son regard du prisme et plongea la main dans la fraîcheur apaisante de la neige. L’acier chauffé à blanc fit jaillir de grosses bouffées de vapeur.

Tandis qu’il calmait ses souffrances, il prit pour la première fois conscience de ce qui était éparpillé dans la clairière. Des os et des pièces d’armure jonchaient le sol tout autour du prisme. Il distingua les heaumes cornus de Kurgans et les tuniques d’écailles de Norses ; les armes frustes et redoutables d’orques et les crânes munis de crocs de gobelins ; les restes démantibulés d’hommes-bêtes et les carcasses d’au moins quelques Hungs. Il y avait des dizaines, peut-être des centaines de corps disséminés dans la clairière, tous recroquevillés sur le sol, comme en prière.

Einarr détourna les yeux des cadavres et reporta son regard sur le prisme. Il sentit sa puissance s’insinuer une fois de plus dans son esprit, mais la douleur dans sa main l’empêcha de succomber. Il comprenait maintenant que cette chose était vivante, investie d’une vie qu’il ne pourrait jamais véritablement comprendre. Peut-être cela avait-il autrefois été un dieu, ou un prétendant au statut divin. Cette conjecture le fit tiquer. Si cette entité était un dieu, mais oublié de tous, comment un humain pourrait-il s’opposer à ses desseins ?

Le regard toujours captif du prisme, Einarr commença à sortir de la clairière. Ce faisant, il remarqua subitement une silhouette sombre qui l’observait à la limite des arbres, de l’autre côté de la trouée. Ce n’était qu’une forme indistincte, un gros amas de ténèbres dans lequel deux feux brillaient là où auraient dû se trouver ses yeux. Lentement, la forme avança, quitta la pénombre et se mit au jour.

C’était un homme, ou du moins quelque chose qui se faisait passer pour tel. Plus grand qu’Einarr, il était engoncé dans une armure si noire qu’elle paraissait absorber toute lumière. Einarr vit les runes compliquées gravées sur ses épaulières, ses gantelets sertis de pierres précieuses, ses genouillères en figure de crânes. Sur sa cuirasse, Einarr fut surpris de voir la rune-œil de Tchar, toute de bronze et d’azur, qui lui rendait son regard. Le visage du guerrier était dissimulé derrière son heaume, dont la crête était ornée d’un ensemble de cornes incurvées, le masque ouvré en une représentation rudimentaire de bec d’oiseau. Derrière le masque, les yeux du gardien continuaient de darder leurs rais de pourpre dans les ténèbres. Tandis qu’il s’avançait lentement dans la clairière, le chevalier en armure rejeta sa lourde cape noire en arrière et dévoila l’énorme masse qui pendait à son côté. Cruelle comme la mort, piquetée d’une débauche de pointes et de lames, l’arme était aussi épaisse que la cuisse d’Einarr. Pourtant, le chevalier la maniait sans effort.

Einarr attendit que le gardien noir vînt à lui. Aucune intention de fuir ne lui traversa l’esprit. Il préférait se confronter à cet adversaire en ces lieux plutôt que de tenter de lui échapper dans sa propre forêt. Les blessures mortelles des Baersonlings se trouvaient sur leur poitrine, pas dans leur dos.

Le chevalier avança, pressa le pas, et sa carcasse recouverte d’acier amorça une charge tonitruante. Einarr se raidit pour essuyer l’attaque et s’esquiva à toute vitesse, juste au moment où le gardien projetait sa masse gigantesque en direction de sa tête. Alfwyrm ripa contre la cuirasse élaborée qui protégeait la taille et les hanches du guerrier. L’armure hurla quand Alfwyrm creusa un profond sillon dans la peau d’acier et un sang ardent goutta de son fil.

Si l’amure qui le recouvrait connaissait la douleur, cela n’était aucunement le cas de ce gardien. L’énorme masse s’abattit violemment sur Einarr et vrombit devant son visage, le manquant de peu. À mi-attaque, le chevalier corrigea le tir et lui plongea la pointe de son arme dans la poitrine. Un des collets griffus munis de lames de la masse mordit dans l’armure d’Einarr et lui déchira les chairs. Le coup fit reculer Einarr qui partit glisser dans la neige et manqua se prendre les pieds dans la carcasse transie d’un Kurgan.

Le chevalier se rua sur lui et visa une fois de plus la tête. Einarr bloqua le coup avec son épée, mais il eut toutes les peines du monde à contenir la force de l’impact. Le chevalier profitait de sa taille et du poids de son armure pour prendre l’avantage, abattant encore et encore la tête hérissée de pointe de la masse, lentement, sans jamais faillir. Einarr poussa un rugissement de défi et donna un grand coup de botte qui vint claquer contre le genou de son adversaire. Celui-ci vacilla et manqua s’affaler dans la neige.

Einarr fut prompt à exploiter la faiblesse momentanée du chevalier. Il se jeta sur lui et le frappa sauvagement. Le coup porta sur l’articulation entre le plastron et la cuirasse. Une fois encore, l’armure ensorcelée poussa un grand cri et le sang de l’homme qu’elle protégeait jaillit à gros bouillons à mesure que l’épée d’Einarr fouillait dans ses chairs. Le Norse pesa de tout son poids dans le but d’embrocher les organes vitaux.

Une douleur écarlate explosa sur la joue d’Einarr quand le poing maillé du chevalier s’abattit sur sa mâchoire. La violence de l’impact le fit reculer. Le gardien fit tournoyer sa masse et pourchassa le Norse titubant. L’arme s’écrasa sur ses côtes et le fit valser comme une poupée de chiffons. Einarr s’effondra dans la neige et sentit les squelettes se briser sous le choc et les fragments d’os déchiquetés s’enfoncer dans ses chairs. Tout son flanc était trempé de sang, là où les cornes l’avaient poignardé.

Einarr roula sur le côté et cracha des dents dans la neige. Il vit le chevalier qui se rapprochait une fois encore de lui d’un pas décidé ; la blessure à son flanc bouillonnait à mesure que l’humeur ardente de l’armure cautérisait la plaie. Les yeux luisants du chevalier considérèrent Einarr avec une malveillance glacée. Le Norse farfouilla dans la neige, et ses doigts se refermèrent sur le crâne desséché d’un gobelin. Il se déhancha et lança le sinistre projectile sur son adversaire. Le chevalier n’observa aucune pause et se contenta de lever la main gauche. Le crâne explosa en plein vol et se brisa en mille morceaux, environné d’une flamme bleue.

Einarr se releva et poussa un gémissement de douleur, le manche de son épée fermement empoigné. Il pria silencieusement ses ancêtres et leur demanda de préparer une place pour lui dans leurs pavillons sacrés. Il cracha le sang qui lui remplissait la bouche et gratifia le chevalier d’un regard assassin.

— Que tu sois mortel, sorcier ou démon, si tu veux ma tête, il te faudra la mériter ! grogna-t-il.

Le chevalier se rua une fois de plus sur lui et fit tourbillonner sa masse, en visant toujours la tête. Einarr pivota pour esquiver le coup, tout en taillant vers le bras de son ennemi. Alfwyrm mordit profond dans le brassard et s’enfonça dans les chairs. Encore une fois, l’armure enchantée poussa son gémissement métallique, et une humeur ardente jaillit de l’acier rompu. Einarr enchaîna en écrasant le pommeau de son arme sur le masque du heaume du chevalier. Son ennemi recula en titubant avant de se retourner, un poignard à présent fermement empoigné. Il plongea cette dague arrondie dans le biceps d’Einarr, et une agonie cuisante lui paralysa le bras. Alfwyrm s’échappa de sa main désormais insensible.

Alors même qu’il hurlait de douleur, Einarr écrasa son heaume sur le masque de chevalier, et les cornes de l’ours crissèrent sur l’acier. Le chevalier fut secoué sous l’impact avant de refermer sa main sur l’épaule du Norse. Ses doigts d’acier s’enfoncèrent dans les chairs. Sans le lâcher, le chevalier lui abattit sa masse sur le dos et les piques criblèrent la lourde cape. Une souffrance insoutenable transperça Einarr et sa vue se brouilla à mesure que des phosphènes noirs se mettaient à danser devant lui.

Einarr ravala son agonie et enfonça son doigt jusqu’à la première phalange dans la blessure dégoulinante qui déparait le flanc du chevalier. Celui-ci eut un vif mouvement de recul et le repoussa violemment. Le Norse s’effondra sur le sol glacé, sans que les squelettes fissent grand-chose pour amortir sa chute. Einarr grogna de rage et contraignit son corps à lui obéir. Il farfouilla dans les corps, et son bras paralysé tressaillit d’ondes de douleur quand il força sa main à s’emparer de la hache rouillée d’un Hung mort depuis longtemps.

Le chevalier lui jeta un regard noir quand il le vit lutter pour dénicher une arme. Il brandit sa masse de façon menaçante avant de se diriger d’un pas décidé vers son adversaire au sol. Einarr fut légèrement satisfait de voir que l’autre main du chevalier était appuyée sur la blessure qui lui marquait l’abdomen. Peut-être était-il mortel, après tout.

Dans un hurlement de douleur, Einarr se releva une nouvelle fois et attendit l’attaque du chevalier. Pour sa part, ce dernier paraissait avoir compris la sagesse d’un peu de prudence. Plutôt que de se jeter droit dessus, il entreprit de contourner Einarr, sans que son regard de braise ne trahît ses intentions. Einarr décida de le priver de toute initiative.

Il rugit un cri de mort, se rua sur le chevalier et lui donna un grand coup de hache. Le chevalier bloqua le coup avec sa masse, et la tête rouillée de la hache se brisa en claquant contre le métal. L’impact fit brutalement reculer Einarr et il partit une fois de plus s’écraser dans la neige. Le chevalier se précipita à sa suite et abattit sa masse sur l’homme couché face contre terre. Einarr fit glisser sa main sur le sol et projeta de la neige à la face de son assaillant. Le chevalier tressaillit et leva instinctivement les bras pour se protéger. Einarr rampa sur le manteau neigeux en tapant des pieds sur de vieilles armes et des os rompus sur son passage, tout ce qui pourrait handicaper la progression du chevalier. Le gardien se débarrassa de la neige qui recouvrait son masque d’acier et suivit son adversaire d’un pas lent et décidé.

Einarr prit vaguement conscience d’une présence au-dessus de sa tête. Il tendit la main dans l’espoir de s’emparer des branches d’un arbre pour se relever. Mais ce qui se dressait au-dessus de lui n’avait rien d’un arbre ; il s’agissait du prisme flottant. Einarr le toucha de la main, et la marque de Tchar explosa dans une gerbe de lueur blême. Einarr hurla quand une souffrance déchirante lui parcourut le bras, plus intense et cinglante encore que celle qui avait dissipé le sort du prisme. Il tenta de retirer sa main, mais elle refusa de lui obéir, collée à la surface scintillante du polyèdre. Comme prises de folie, les couleurs qui baignaient la clairière papillotèrent intensément, affluant et refluant à chaque souffle. Einarr ferma les yeux pour se protéger de cette démence clignotante, mais le tourbillon fou de couleurs continuait d’aller et venir dans son esprit.

Juste au moment où il crut perdre la raison, quand il crut que les couleurs ne pourraient clignoter plus vite, le monde fut plongé dans les ténèbres. Einarr sentit le prisme se briser sous sa main et s’effriter sans un bruit sous ses doigts. Il ouvrit les yeux et vit que la clairière était jonchée de fragments scintillants de cristal. Sur sa main, la lueur ardente s’estompa lentement. Pour la première depuis qu’il avait pénétré dans la forêt, Einarr se sentit libéré de la malveillance rampante qui l’avait harcelé.

Une ombre se dressa au-dessus de lui, et il soupira. Le chevalier le toisait de ses yeux luisants dans son masque d’acier. À la lumière des étoiles, la masse hérissée de piques darda de vilains reflets et Einarr remarqua que le gardien tenait Alfwyrm dans son autre main. Il décida qu’il était trop épuisé pour même se révolter contre l’indignité qu’il y avait à mourir sous les coups de sa propre arme. Il murmura de nouveau une prière à ses ancêtres et attendit le coup de grâce.

Mais celui-ci n’arriva jamais. Einarr sentit qu’on lui mettait quelque chose de froid et métallique dans la main. Presque sans y réfléchir, ses doigts retrouvèrent leur prise coutumière sur la poignée d’Alfwyrm. Le chevalier lui tendit la main et le releva. Le Norse s’efforça de conserver l’équilibre sur des jambes flageolantes. Le chevalier l’observa, sans faire mine d’attaquer.

— Tu as ma gratitude, dit-il enfin.

— Tu as une drôle de façon de le montrer, répliqua Einarr en grinçant des dents tandis qu’il extirpait la dague du chevalier de son épaule. L’effort manqua lui faire retrouver le sol enneigé.

— J’ai fait ce que m’a demandé le Dévoreur d’Âmes, déclara le chevalier. Seuls ceux à qui Tzeentch sourit peuvent s’opposer à sa volonté. Seul le plus puissant de ses champions peut le mener à sa perte.

— J’ai eu de la chance, dit Einarr en regardant sa main.

La lueur avait entièrement disparu du sceau métallique, emportant avec elle la douleur cuisante qu’elle provoquait. Quand bien même, sa main était encore tiède au toucher.

— La chance n’existe pas, entonna le chevalier de sa voix de forge. Il n’y a que le destin et le gré des dieux. Je m’appelle Ernst von Kammler, acolyte de la Griffe Pourpre et seigneur de guerre des Khaigs, s’il en reste, fit-il en désignant la main d’Einarr et en frappant le symbole gravé sur son plastron. Nous sommes frères dans la foi, Norse, champions du Maître du Changement.

— Einarr, des Baersonlings, siffla le guerrier en acceptant la main tendue du chevalier.

Von Kammler opina quand il entendit le nom d’Einarr.

— Je te préviens, Einarr des Baersonlings, les contes que tu entends sur le Dévoreur d’Âmes ne sont que mensonges. Nulle récompense fabuleuse n’échoira à celui qui le détruira. Que l’on t’ait promis la richesse ou la connaissance, le Dévoreur d’Âmes ne peut offrir ni l’une ni l’autre. Attarde-toi ici à tes risques et périls.

Le chevalier désigna le sol. Einarr fut secoué de voir les fragments brisés de cristal se reformer lentement au centre de la clairière.

— J’ai musardé ici trop longtemps, à la recherche de son trésor, poursuivit von Kammler. Quand le Dévoreur d’Âmes a ressuscité, il m’a lié à sa volonté. Il est cruel de se voir ordonner de massacrer les seules personnes qui pourraient éventuellement vous libérer.

Einarr acquiesça ; il comprenait l’horreur d’une telle existence et ne voulait s’en approcher, ni de près ni de loin.

— Il se pourrait que je n’aie pas le choix, dit-il. Je doute d’avoir la force de ramper, sans parler de marcher, pour retourner à mon campement, et je ne crois pas que mes camarades seront disposés à braver cette forêt pour me retrouver.

Von Kammler noua de nouveau sa masse à sa ceinture, se dirigea vers Einarr et vint soutenir sa carcasse affaiblie.

— Tes camarades sont à la fois sages et pleutres, dit-il. Mais je m’assurerai de te voir quitter cet endroit sain et sauf. Je n’ai pas mis les terres de ma naissance si loin derrière moi que je puisse abandonner une personne qui m’a bien considéré.

Trop las pour protester même s’il l’avait voulu, Einarr laissa von Kammler le guider hors de la forêt, soulagé de la quitter tandis que la crainte rampante du Dévoreur d’Âmes renaissait lentement dans son esprit.


[image: 10000000000000A00000009F6440405C.jpg]
XIII

EINARR ÉTAIT ALLONGÉ sur le ventre, à proximité du feu crépitant que Thognathog avait allumé. Son armure était éparpillée autour de lui et son épée, à portée de main. Il couina tandis que les doigts maigres d’Urda sondaient ses blessures et s’affairaient à y appliquer un cataplasme nauséabond. La sorcière n’y allait pas de main morte, et un de ses doigts s’insinua sous l’épiderme à mesure qu’elle extirpait tissus endommagés et corps étrangers. Il endura les tourments que lui infligeait la sorcière ; il savait qu’Urda était versée dans les arts de guérison. Il sourit et quitta Urda des yeux. Derrière elle, derrière le rideau d’une averse de neige, Birna l’observait d’un air inquiet. La chasseresse se tenait dans le dos de l’enchanteresse, et son air maussade s’assombrissait davantage à chaque fois qu’il grimaçait de douleur, ses phalanges blanchies sur le manche de son épée. Si Urda avait une sale idée derrière la tête, Einarr pouvait au moins être certain qu’il ne serait pas le seul à retourner auprès de ses ancêtres.

Le reste de sa petite bande armée était également regroupé autour du feu, se repaissant d’un couple de faucons fouisseurs que Thognathog avait arrachés à leurs trous et d’un lapin à six pattes de taille démesurée qu’Orgrim avait découvert lors d’une de ses escapades solitaires. Un plateau de viande reposait à côté de la forme allongée d’Einarr et gelait lentement dans la froide nuit d’hiver tandis que la neige s’y accumulait, mais le Norse avait en tête des préoccupations plus essentielles que le simple assouvissement de ses besoins animaux. Il détourna les yeux du feu et fixa l’immense carcasse d’acier de von Kammler.

— Maintenant, tu sais où nous nous rendons et ce que nous avons devant nous, lui dit-il.

Le chevalier plongea son regard dans les flammes, et ses yeux parurent absorber la lumière. Quand il prit la parole, ce fut d’une voix profonde et grondante :

— Tu ne te rends absolument pas compte de l’endroit où tu te diriges, ni de ce qui t’y attend, fit-il d’un ton empreint de dédain. Des enfants et des chiens qui jouent aux jeux des hommes ! Des créatures aveugles et imbéciles qui feignent de voir et simulent la raison.

La dérision du chevalier fit naître un grognement bestial dans la gorge éraillée d’Orgrim. Birna se précipita à ses côtés, la main toujours posée sur le manche de sa lame. Vallac se leva et gratifia la sinistre apparition en armure d’un regard féroce, son cou bouffi trépidant au rythme de sa colère. Thognathog fixa von Kammler et brisa un tronc à mains nues. Zhardrach se contenta de glousser et enfourna une autre bouchée de faucon fouisseur.

— Et toi, tu en sais plus long ? demanda Einarr d’un ton lourd de menaces.

Désormais, il ne laisserait pas le guerrier l’arrêter, pas après être arrivé si loin. Pas après toutes ces promesses. Si cela signifiait qu’ils poursuivraient leur combat singulier, Einarr n’allait pas se défiler.

Von Kammler hocha la tête.

— Oui, effectivement, Norse, répondit-il. Ces yeux ont contemplé l’endroit que tu cherches. Ces pieds ont foulé ses salles corrompues. Cette masse a goûté le sang infesté d’asticots du maître de la tour. Oui, j’en sais plus long, Einarr Poigne d’Acier.

Cette déclaration fit éclater de rire Vallac le Kurgan, qui railla les paroles du chevalier en secouant la tête :

— L’homme du sud ment ! proclama-t-il hardiment. J’ai vu les cartes que conservent les chamans, j’y ai vu inscrit l’emplacement du palais de la Peste. Il se trouve à des lieues et des lieues d’ici, loin sur les terres des Hungs ! Et maintenant, on est censé avaler qu’un avorton du sud a pu effectuer ce périple, et en plus, en revenir pour s’en vanter… ?

Le Kurgan se tut brutalement quand des anneaux de brillance enflammée prirent soudainement vie autour de lui, tourbillonnant et palpitant tandis qu’ils le cernaient. Vallac tomba à genoux, pris d’une souffrance vibrante et indicible. Einarr vit ses chairs s’écailler à mesure que des excroissances osseuses lui trouaient la peau et observa, médusé, son œil gauche lentement rouler sur son visage. De l’autre côté du feu, von Kammler se tenait main tendue, et son gantelet fulgurait de lumière. Orgrim bouscula le chevalier, mais un coup de masse envoya le forestier rouler dans la neige. Birna se jeta sur lui avant qu’il pût récupérer de l’attaque. Sa lame claqua contre le gantelet du chevalier et le métal hurla et l’arrosa d’humeur brûlante. Elle s’éloigna vivement du liquide acide. Le gantelet cessa de luire et le chevalier se retourna pour faire face à son nouvel adversaire.

— Assez ! rugit Einarr en se remettant sur pied, Alfwyrm à la main. Est-ce là la gratitude que vous avez à offrir à celui qui vous rend un service ? Est-ce là le concept que se fait von Kammler de l’honneur ?

Le chevalier gratifia Einarr puis Birna d’un regard assassin. Lentement, il s’éloigna de la jeune femme et repassa sa masse à sa ceinture. Prudemment, la chasseresse le contourna et partit aider un Orgrim encore chancelant.

— Ton Kurgan a douté de ma force, déclara le chevalier.

Einarr porta son regard sur Vallac, qui se tordait de douleur, prostré à l’autre bout du campement. Ses bras s’étaient mués en un agglomérat de protubérances osseuses, et le pouvoir mutagène de l’enchantement de von Kammler lui avait complètement déformé les traits. Urda se tenait à quelque distance du maraudeur abattu et ne le quittait pas des yeux. Einarr comprit ce qu’elle cherchait à savoir : voir si les changements se poursuivraient même sans l’aide du sortilège, voir si tout ce qui composait Vallac s’effondrerait et se transformerait en une chose puante et hébétée, vouée à la démence et au carnage. En regard d’un tel sort, même la mort était une bénédiction.

— Vallac en sait un peu plus, à présent, dit Einarr. Je ne pense pas que quiconque ici te défiera une nouvelle fois de façon aussi légère.

— Qu’est-ce que vous autres barbares connaissez des puissances que vous baptisez « dieux » ? grogna von Kammler. Vous ne comprenez rien et vous spéculez beaucoup ! Je me demande parfois qui sont les plus pathétiques : les hommes du nord, avec leurs légendes et leurs superstitions, ou bien les hommes du sud et leur misérable Sigmar ?

— Alors maintenant, tu prétends connaître les dieux en personne ? cracha Urda, incrédule.

— Je suis au fait de bien des choses, petite sœur ridée, rétorqua von Kammler avant de se retourner une fois de plus vers Einarr. Si tu veux vaincre, Norse, laisse les superstitions derrière toi, elles ne te seront d’aucune aide. Mets-toi en quête de la sagesse, c’est la seule chose qui puisse te rendre digne de la bénédiction de Tzeentch. Tu devras compter sur sa grâce si tu veux renverser Skoroth. Le chevalier ôta le gantelet maillé de sa main gauche. La main qu’il découvrit était pâle et incolore, et des veines noires lui couraient sous l’épiderme. Pourtant, ce fut le motif que ces veines dessinaient qui attira l’attention d’Einarr. Il ne faisait aucun doute sur la forme qu’elles adoptaient, cette forme qu’il avait lui aussi, marquée au fer, sur sa main. Von Kammler portait lui aussi la marque de Tchar. Tu peux me croire, poursuivit-il, quand je te dis que je sais de quoi je parle.

L’émotion submergea la carcasse fourbue d’Einarr ; la fascination, l’enthousiasme et une chose qu’il se refusait quasiment à ressentir : l’espoir. Le Norse se rassit, les yeux rivés sur le masque hideux et les yeux luisants de von Kammler.

— Si tu es rentré dans le palais de Skoroth, où est-il ? s’enquit-il. Et à quelle distance ? Combien de jours devrons-nous voyager ?

— Des lieues ? Des jours ? De tels mots n’ont aucune signification sur les terres situées au plus près des dieux. Le temps et la distance sont des leurres à qui les dieux n’accordent aucune valeur. Si je vous disais que le palais se trouvait à mille fois mille lieues, ce pourrait être une tromperie. Si je vous disais que vous pourriez le contempler avant que la lune ne se lève à nouveau, ce pourrait être la vérité. Il n’existe pas de « cartes » des Désolations, quoi que puissent en penser les chamans. Rien n’y reste en place, les lieux dénichent leurs voyageurs à l’aune de leurs propres mesures et de la façon qui leur appartient.

À ces paroles, le maigre espoir d’Einarr s’évanouit.

— Alors comment trouve-t-on cet endroit ? exigea-t-il, d’un ton empreint de fureur inassouvie. Peux-tu nous y guider ?

— Vous devez vous guider tout seuls, répondit von Kammler. La distance, l’orientation, la navigation, de tout cela, les terres des dieux n’ont cure, ajouta-t-il en désignant son plastron et en frappant de la main la plaque gothique. Ce que les Désolations respectent se trouve ici. Ce sont la volonté et la détermination que ces terres mesurent. Si tu désires assez quelque chose, si le désir de trouver cette chose brûle assez fort en toi, c’est elle qui te trouvera.

Einarr ne comprit pas les paroles du chevalier, mais il les crut. La forêt du Dévoreur d’Âmes et les sagas mythiques des Baersonlings lui avaient démontré que, sur les terres des dieux, tout était possible. Il comprit que ce serait la seule réponse que lui fournirait von Kammler et peut-être la seule qu’il était capable de donner. Pourtant, il avait d’autres questions à lui poser.

— Que trouverons-nous là-bas, dans le palais ? demanda-t-il.

— La mort, répondit le chevalier de sa voix de basse dont le regard ardent perdit de son intensité, comme si son âme même battait en retraite devant les souvenirs qu’il faisait remonter à la surface de sa conscience. Sais-tu comment Kaanzar le Profané l’a décrit dans son abominable volume ? « Les terres situées dans le voisinage de la tour sont les proies de la maladie et de la corruption. C’est un lieu où la terre elle-même dégouline de pestilence, où la roche crache l’immondice dans l’humus et où les arbres pleurent leur déchéance. L’air lui-même n’y est qu’abomination, éther fétide qui étouffe l’homme de son abjection. Les clans pestiférés des Hungs érigent leurs camps à proximité de la tour, et la terre croule sous leur vilenie. Ils hantent les Désolations tels des chacals à forme humaine et n’ont hâte que d’infecter de leurs chancres les êtres sains qui croisent leur route. Les créatures du Dieu de la Peste arpentent ces terres sous toutes leurs formes bilieuses et ont faim de viande en pleine santé à déchiqueter et souiller. Un grand marais putride ceint la tour elle-même, lieu de boue et de ruine où le sol n’est qu’une corruption rampante et dégoulinante, qui tente de vous happer et de vous prendre dans ses bras. En son centre se trouve un énorme lac de putrescence et, fichée dans le limon telle une écharde d’acier dans une plaie gâtée, la tour de Skoroth se dresse vers un ciel de lèpre. » La mort rôde dans ce lac, poursuivit von Kammler en cessant de citer la narration traînante de Kaanzar, le thaumaturge mort depuis longtemps. Les Khaigs l’appelaient Bubos. C’était un dragon, vénérable autant que vil, dont le corps exsudait la puissance de Skoroth et de son dieu.

Les compagnons d’Einarr murmurèrent craintivement entre eux quand ils entendirent von Kammler prononcer le nom du terrible gardien de la tour. Einarr refusa de succomber à la même peur.

— Qu’est-ce qui nous attend, une fois qu’on aura échappé au dragon ? demanda-t-il hardiment.

Von Kammler rit, produisant ainsi un bruit d’acier que l’on racle.

— Il n’y aura pas « d’après », barbare, s’esclaffa-t-il. Bubos vous tuera tous. Moi-même, accompagné de neuf mille guerriers khaigs, je fus incapable de l’emporter sur ce dragon. Nous marchâmes sur le palais pour abattre le temple abject de Nurgle, pour nous emparer de ses trésors et les offrir au puissant Tzeentch. Neuf mille, nous étions, et ni les hommes ni les démons n’osaient se dresser devant nous. Puis nous découvrîmes ce lac stagnant et vîmes l’abomination qui y résidait surgir de ses profondeurs putrides. Je fus contraint de déserter mon armée, de l’abandonner au dragon et de pénétrer furtivement dans la forteresse comme un voleur aux pieds agiles. Un tel sacrifice ne me servit guère, car Skoroth m’attendait. Seul un champion doué de ma puissance aurait pu survivre aux sortilèges de ruine et de corruption que le sorcier fit s’abattre sur moi. Ce ne fut que par la volonté de Tzeentch que je pus m’en-fuir de cet endroit.

— Nous l’emporterons là où tu as échoué, homme du sud, déclara solennellement Einarr. Nous userons de ruse et de subtilité, les outils de Tchar, pas de la force brute d’une armée. Nous passerons le barrage de ton dragon car il ne saura jamais que nous sommes là. Nous traverserons le marais et les terres des Hungs et éviterons toutes les autres horreurs. Notre victoire sera totale. Je n’échouerai pas comme tu l’as fait, von Kammler.

— Qu’est-ce qui te rends si sûr de l’emporter là où j’ai été vaincu ? Moi, un seigneur de guerre kurgan, magistère de la Griffe Pourpre ! Qu’est-ce qui fait de toi mon supérieur ?

Einarr serra le poing et ce faisant, la marque de Tchar luit des feux de l’enfer. La neige fuma quand le poing ardent la toucha.

— Je suis l’élu de Tchar ! rugit-il. Je n’échouerai pas car je ne le permettrai pas ! Ce qui m’a été promis m’appartiendra, et rien, pas même le Dieu de la Peste en personne, ne se mettra en travers de ma route ! fit Einarr qui gratifia le chevalier d’un regard de fiel et le plongea dans les scories qui brillaient sous son casque. Qui a rompu l’enchantement du Dévoreur d’Âmes, homme du sud ? Qui est entré dans la forêt rien que pour y trouver le seul homme à avoir survécu à l’endroit où sa quête devait le mener ? La chance n’existe pas, homme du sud, il n’y a que le gré des dieux !

Von Kammler recula, comme pour prendre la mesure des paroles d’Einarr. Enfin, il acquiesça.

— Ce que tu affirmes pourrait en effet être vrai, Poigne d’Acier, dit-il. Tu as raison de dire que rien ne se rapporte qu’à la chance. Peut-être était-ce la volonté de Tzeentch, que tu me rencontres, que je t’accompagne au palais. Peut-être qu’en œuvrant à ta quête, me réapproprierai-je la gloire dont on m’a dépossédé. Oui, Einarr Poigne d’Acier, je retournerai là-bas avec toi, ajouta le chevalier en tournant la tête et pour scruter le campement. Mais nous ne sommes pas assez, dit-il en levant la main pour faire taire toute objection de la part d’Einarr. Je ne parle pas d’armées, je parle de nombre. Neuf est le chiffre sacré de Tzeentch, le chiffre par lequel il use de ses enchantements les plus puissants, le chiffre par lequel ses assemblées de sorcières et ses champions se réunissent. Nous, nous sommes sept, huit si ton Kurgan survit.

— Ne te soucie pas des chiffres, Kammler, dit Einarr. Si nous ne sommes pas assez, il me suffira d’effectuer deux fois ma part de travail.

Von Kammler secoua une fois encore la tête :

— Tu ne comprends rien aux façons des dieux. Le symbole représente le pouvoir. C’est par les symboles que les dieux manifestent leur puissance et font usage de leur force. Cette récompense que tu cherches, pourquoi crois-tu qu’elle a autant d’importance aux yeux de Tzeentch ? C’est un symbole, une incarnation physique de son pouvoir. La Griffe Noire, la serre de Be’lakor, le Seigneur Ténébreux. De son vivant, il était le premier parmi les mortels, et il rassembla tous les serviteurs des dieux véritables pour marcher sur les elfes païens et la vermine squameuse des jungles. Pour honorer sa puissance et sa valeur, les dieux élevèrent Be’lakor à un rang supérieur à celui des mortels et lui accordèrent un peu de leur pouvoir. Il fut le premier mortel à échapper à la malédiction de la mort, fut le premier homme à échanger sa carcasse de chair contre l’essence éternelle et le statut de démon. Mais les dons que lui firent les dieux le rendirent orgueilleux et arrogant. Il ne se considéra plus comme un serviteur, mais comme un égal. Pour cette audace, le puissant Tzeentch abattit Be’lakor, le dépouilla de ses pouvoirs et infligea à son âme des tourments tels que le démon sombra dans la démence. Silhouette sans forme précise, spectre sans substance, Be’lakor fut éparpillé aux quatre vents, pour errer de par le monde, à jamais maudit et honni, abomination aux yeux des hommes et des dieux.

Von Kammler tourna la tête et chercha les regards des compagnons d’Einarr.

— Ce que vous cherchez est le dernier vestige de l’enveloppe physique de Be’lakor, la seule partie de lui à laquelle Tzeentch permit de rester sur le monde mortel. C’est la chaîne qui lie l’âme de Be’lakor à sa malédiction. Qui possède la Griffe Noire domine son esprit, peut utiliser cette relique pour commander à son essence torturée. Réfléchis un peu, siffla von Kammler. Le pouvoir de commander à un être que même les démons craignent et redoutent !

Einarr plissa les yeux quand il perçut l’excitation que trahissait la voix métallique du chevalier.

— C’est pour ça que tu as attaqué le palais, la première fois ?

Le chevalier tourna la tête vers Einarr.

— Et toi, quelle noble cause te pousse à rechercher la Griffe ? railla-t-il. Quel rêve altruiste guide Einarr Poigne d’Acier et sa bande de bras cassés si loin de chez eux ? Vos désirs sont inscrits sur vos visages. Votre sauvage de forestier espère trouver un remède pour la malédiction qui lui court dans les veines, pour apaiser le courroux de Tchar. La vieille sorcière voit ici une dernière chance de prouver sa valeur aux yeux de Tzeentch, une dernière chance de mériter sa grâce. Le Kurgan court après le prestige et la gloire, pour revenir chez les siens en tant que champion des dieux. La chasseresse est en quête d’une vie meilleure que la misère qui fut la sienne parmi les Saris, ainsi que d’un époux plus agréable qu’un homme qu’elle juge indigne d’elle. L’ogre, lui, a des besoins plus simples, il cherche seulement à rembourser sa dette à l’homme qui l’a libéré de ses entraves. Et pour le nain, c’est encore plus simple, il n’attend que de voir vos gorges tranchées. Mais toi, Einarr Poigne d’Acier, que désires-tu ? demanda von Kammler. Quel dessein te mène sur les terres des dieux ? Je vois de la culpabilité et du chagrin, l’espoir désespéré que tu pourras mériter qu’un dieu honore ses promesses…

— Et toi, homme du sud ? l’interrompit sèchement Einarr, pivoine de l’avoir entendu le railler.

— Je te l’ai déjà dit, Norse, répondit le chevalier. Moi, c’est le pouvoir que je cherche.

 

AU BEAU MILIEU de la nuit, Einarr se réveilla en sursaut. Il sentit quelque chose de chaud se coller à lui sous la lourde cape en peu d’ours dans laquelle il s’était enroulé. Le Norse se dégagea précipitamment et sa main fondit sur son épée. Le voile de sommeil se dissipa et il vit Birna qui lui souriait. La chasseresse maintint l’épaisse fourrure tout contre elle, enroulée autour de sa fine charpente. Ses épaules ivoire et ses bras nus étaient toutefois assez exposés pour qu’il s’interroge sur le genre d’habits qu’elle portait sous la cape.

— Tu vas attraper froid, à te balader comme ça, le sermonna-t-elle.

Einarr se renfrogna, mais serra moins fort Alfwyrm.

— Je pourrais te dire la même chose, grommela-t-il en se rapprochant lentement du tas de fourrures sur lequel il avait dormi, avant de s’asseoir sur les peaux et de regarder Birna. Ma cape, intima-t-il en tendant la main vers elle.

Birna fit la moue et s’engonça davantage dans les replis de la fourrure.

— Moi non plus, je ne veux pas prendre froid, dit-elle. C’est pour ça que je suis venue ici : pour me réchauffer.

Son sourire suggestif fit battre le sang aux tempes d’Einarr. Le guerrier lui rendit son sourire. Le regard toujours rivé dans le sien, il bondit prestement, et sa main se referma sur la cape. D’une vive secousse, il la lui arracha. Comme il l’avait deviné, la chasseresse était nue comme un ver. Il s’esclaffa quand il la vit hoqueter de surprise. Einarr laissa ses yeux s’attarder sur elle un moment avant de s’enrouler dans la cape et de s’enfouir sous les fourrures.

Médusée, Birna l’observa l’espace d’une seconde, tremblante sous la morsure glacée de la nuit. Einarr ouvrit un œil et sourit.

— Tu ferais mieux de prendre une décision avant de mourir de froid, la prévint-il. Il me manque déjà une personne, si je dois en croire l’homme du sud.

Birna sauta sur l’occasion, s’engouffra sous la cape et se faufila tout contre la chaude carcasse d’Einarr. Elle inclina la tête pour plonger une fois encore son regard dans le sien. Au bout d’un instant, elle plissa le nez, écœurée.

— Ces loques puent l’ogre, geignit-elle.

Einarr la tira à lui, son souffle chaud contre sa nuque.

— Thognathog est le seul que j’ai réussi à convaincre de les porter sur la mer de Glace, expliqua-t-il. En outre, tu as des choses plus importantes auxquelles te consacrer.

 

UN IMPROBABLE SOLEIL rouge sang les toisait dans le ciel noir et, de ses rais sanglants, parait la terre de cramoisi. Einarr se dit qu’il s’agissait du plus horrible spectacle qu’il eût contemplé depuis des semaines et leur sortie de la mer de Glace. Ils avaient vu des fleuves de pâtée brune couler dans leurs lits baveux, aux estuaires donnant sur le néant. Ils avaient vu des arbres ramper tels de formidables serpents et se héler avec des voix de petits chatons. Ils avaient approché des pics qui parurent trembler à leur approche et reculer furtivement à l’horizon, de façon qu’un pas en avant les en éloignât de deux supplémentaires. Ils avaient miré la neige se soulever du sol et regagner les cieux. Il y avait eu des couleurs, des sons et des parfums sans limites, venus de nulle part et qui disparaissaient au moment où ils se manifestaient.

La marque des dieux était apposée et ancrée dans tout ce sur quoi ils posaient les yeux. Le gibier que ramenait Orgrim pour leur feu se faisait chaque jour plus insolite. Des sangliers dépourvus de pattes, des oiseaux couverts de fourrure et non de plumes, des souris colossales aux crocs comme des dagues et un jabot autour du cou. Une fois, le forestier était revenu avec une chose qui aurait pu être une fleur, n’eussent été sa taille et les griffes de fouisseur qui lui tenaient lieu de racines.

Ils avaient eux aussi subi des changements. De nouvelles protubérances avaient surgi des côtes d’Orgrim et lui transperçaient les flancs de doigts d’os effilés. L’œil difforme de Vallac avait enflé et s’était mué en ce qui ressemblait désormais à ceux qu’arboraient les poissons troglodytes. Le bras central de Thognathog s’était mué en moignon difforme, tandis que de grandes cornes avaient poussé sur sa tête gauche. Le visage d’Urda s’était contracté en une chose ressemblant à un bec d’oiseau. La peau de Zhardrach avait adopté la couleur de la poix.

Ce furent les modifications qui s’étaient manifestées chez Birna qui frappèrent le plus Einarr. Chaque nuit, la chasseresse venait à ses côtés pour chasser le froid et œuvrer à approfondir leur relation. Au début, il ne remarqua rien, tentant de mettre ses impressions sur le compte de son imagination, mais au bout d’un temps, il n’y eut plus aucun doute. Le corps de Birna changeait, ressemblait de plus en plus à celui d’Asta. Même la plaque écailleuse était là, à l’endroit où les dieux l’avaient touchée. Einarr savait qu’il ne pouvait s’agir d’un simple hasard, que cela devait au contraire être une moquerie divine. Quelles que fussent ses mutations, Birna ne serait jamais Asta.

Et même, voulait-il qu’elle le devînt ? Birna était une femme féroce, une forte tête habitée d’une détermination et d’une volonté qu’Asta n’avait jamais possédées. C’était une femme qui ne se contenterait pas de rester à l’ombre d’un village si son homme écumait le monde alentour en quête d’or et de gloire. C’était une combattante, une vraie guerrière, qui désirait l’accompagner au combat aussi ardemment que se tenir la nuit à ses côtés. Einarr s’était senti submergé par la passion qu’il entretenait à son égard, passion qui lui fit chavirer le cœur avant même qu’il prît conscience de sa présence. Le souvenir d’Asta s’estompait chaque jour un peu plus dans son esprit, son visage, vague reflet et sa voix, écho au loin.

Einarr se demanda également si cela n’était pas qu’un ricanement des dieux. Plus il s’approchait du palais du Seigneur de la Peste, moins il accordait d’importance à la récompense qu’on lui avait promise. Il continuait parce qu’il avait prêté serment, et parce qu’il savait que les autres verraient comme une faiblesse qu’il ne l’honore pas. Birna s’accrochait à lui car il était fort, car elle voulait elle aussi jouir de la gloire qui serait la sienne. Il ne pouvait risquer de la voir estimer autant Einarr Sigdansson qu’Einarr Poigne d’Acier.

 

ILS TRAVERSÈRENT LA toundra désolée de neige et de roche, le soleil sanglant lourd sur leurs épaules et la neige refusant de céder à ses efforts et de fondre sous ses attentions. Parfois, ils distinguaient les ossements et les armes de ceux qui avaient tenté de les précéder. Les restes pouvaient rarement être identifiés comme étant humains, mais Einarr n’était pas certain qu’ils n’aient pas été ses semblables avant de pénétrer dans les Désolations. De sombres silhouettes apparaissaient parfois à l’horizon, des chevaliers d’ombres galopant au loin et disparaissant pourtant bien avant que la petite bande armée ne l’atteigne. Une fois, ils virent une créature se dresser de toute sa hauteur devant eux ; une chose qui progressait à pas lourds, sa gueule torse fendue d’un large rictus, ses mains gigantesques serrées autour d’un casse-tête de pierre qui paraissait avoir été arraché au flanc d’une montagne. Pourtant, le géant ne parut pas les voir et leur passa au travers, le corps aussi intangible que la brume, ses chairs pas plus substantielles que le vide. Einarr se dit qu’il ne s’agissait pas là d’un fantôme ou d’un esprit, car l’étincelle de vie était en lui. Von Kammler prétendit qu’il était aussi réel qu’eux tous, mais qu’il s’était démarqué du leurre du temps, et qu’ainsi, il arpentait seul son univers vide de reclus.

Cet incident marqua Einarr, et il réfléchit une fois de plus à la récompense qu’il avait exigée si fièrement de Tchar.

* * *

CETTE NUIT-LÀ, comme ils établissaient le camp, Einarr tint conseil avec von Kammler. Ils s’étaient rencontrés ainsi à de nombreuses reprises depuis que le chevalier s’était rallié à sa bande armée, mais le Norse était désormais moins enclin à accepter les réponses mystérieuses et évasives dont l’homme du sud l’avait gratifié auparavant. La vision du géant fantomatique l’avait persuadé que les dieux disposaient de châtiments pires que la mort pour punir ceux qui les mécontentaient. Il était prêt à risquer beaucoup pour revendiquer la récompense dont Tchar lui avait fait la promesse, mais il se demandait à présent si le jeu en valait véritablement la chandelle.

Quand les feux se firent braises et que même Orgrim sombra dans un sommeil agité, Einarr rejoignit le chevalier, aux limites du campement. Von Kammler embrassa la toundra déserte de son regard ardent et scruta l’horizon infini. Comme ils l’avaient constaté plusieurs fois depuis leur arrivée sur les étendues perdues, cet endroit n’était jamais aussi inhabité qu’il y paraissait.

— Qu’est-ce qui te préoccupe ce soir, Poigne d’Acier ? demanda le chevalier, sans prendre la peine de se retourner en entendant Einarr approcher.

Einarr ignora le sarcasme, la touche de mépris que recelait cette question. De telles ruses pouvaient peut-être intimider les avortons du sud, mais un Norse respectait les actes, pas les airs hautains ni l’arrogance. Il avait vu de ses yeux que von Kammler était loin d’être le champion des dieux infaillibles qu’il croyait être. Sans lui, le chevalier serait encore esclave dans la forêt du Dévoreur d’Âmes.

Einarr se rapprocha de lui et s’assit sur le sol gelé, attentif au regard pourpre, toujours vigilant.

— La Griffe Noire, dit Einarr. Tu penses vraiment qu’on pourra la dérober à Skoroth ?

Von Kammler eut un petit caquètement qui ne dit rien de bon.

— Si je n’y croyais pas, il serait étonnant que j’y retourne avec toi.

Einarr acquiesça à mesure que le raisonnement sensé de ces paroles se faisait jour dans son esprit.

— Tu me caches quelque chose, poursuivit Einarr. Quelque chose qui me tracasse depuis quelque temps maintenant. Tu as parlé du lac et du dragon. Tu as également parlé de passer outre leur vigilance. Je veux savoir comment on fait, lança-t-il en levant la main pour faire signe au chevalier de garder le silence. Pas d’énigmes, pas de poncifs, je veux une réponse que même Thognathog pourrait comprendre.

Von Kammler quitta l’horizon du regard et fixa Einarr.

— Tu ne vas pas apprécier ce que je vais te dire. J’ai vu comment tu dirigeais ces moins que rien. Je ne pense pas que tu sois taillé pour ce qu’il t’en coûtera d’entrer dans la tour.

— Raconte quand même, grogna Einarr.

Von Kammler se détourna et reporta de nouveau son regard sur l’horizon.

— Il va te falloir faire des sacrifices pour traverser le lac, lui dit le chevalier. Je peux invoquer des puissances qui nous permettront d’y parvenir, mais tout cela aura un prix. Elles exigeront du sang.

Einarr considéra les paroles de von Kammler et un dégoût croissant s’empara de lui. Il existait peu de choses qu’il refuserait d’accomplir pour sauver Asta et les siens, mais la trahison y figurait. Birna, Orgrim, Vallac et les autres… Ils lui faisaient confiance, ils étaient persuadés qu’il les conduirait à la gloire et au triomphe. Et non qu’il les donne en pâture aux entités indicibles que von Kammler allait décider d’invoquer. Le chevalier vit l’expression écœurée d’Einarr.

— C’est un talent que j’ai toujours possédé, dit-il. La capacité de lire dans l’âme des hommes. Le don de connaître leurs limites. Ce que nous allons devoir perpétrer est inéluctable, siffla le chevalier qui s’esclaffa derechef et produisit un ricanement aussi malveillant que le grognement d’un troll. Si ça te pose des problèmes d’éthique, on pourra toujours se servir du nain.

Einarr secoua la tête. D’y penser entretenait sa nausée. Il réalisa que la perspective d’utiliser Zhardrach dans le même but lui paraissait presque agréable, et le dégoût le submergea davantage. Il ne portait aucunement le nain dans son cœur, c’était simplement le reflet de la révulsion tribale qu’il entretenait à l’égard de tout ce qui empestait la forfaiture.

— Il doit y avoir une autre solution, fit-il.

— Je te souhaite bonne chance pour la trouver, rétorqua von Kammler. Et sache ceci : chaque moment passé à proximité du lac risque d’attirer l’attention de notre créature à écailles préférée. Si ça arrive, tu auras des considérations bien pires à prendre en compte.

— Que veux-tu dire ?

— Après que mon armée eut fait surgir Bubos des profondeurs, je n’avais plus qu’un moyen pour passer dans son dos. Pendant qu’il massacrait mes hommes, moi et mes partisans les plus proches rompîmes les rangs. Il y avait une grotte, un tunnel qui empruntait un itinéraire loin sous le marais. Il courait sur une bonne partie du domaine de Skoroth et finissait par déboucher sur la rive opposée du lac. Nous bravâmes les ténèbres de la grotte et progressâmes sous le limon pour échapper au dragon. Mais nous eûmes cher à payer. Un monstre terrible, un vil démon de Nurgle, occupait la grotte. Franchir cet obstacle me coûta de nombreux hommes, leurs os dépouillés de toute chair à l’heure du repas démoniaque, cracha le chevalier en dévisageant Einarr. Réveille le dragon, et nous devrons braver la grotte.

Einarr baissa les yeux et fit mine de contempler le sol. Le chevalier avait eu raison : il n’aimait pas ce qu’il venait de lui dire. Il se demandait s’il devait en parler à ses compagnons, leur donner une chance de tourner bride. Puis il comprit qu’il n’oserait pas. Il avait besoin d’eux, d’eux tous, s’il voulait avoir une chance de dérober la Griffe Noire et de sauver son village.

— Nous allons trouver un autre moyen, déclara-t-il.

Von Kammler ne répondit rien et se contenta de reprendre son observation de l’horizon là où il en était resté.

* * *

EINARR ESTIMA QUE leur traversée de la toundra se mesurait en semaines, environ trois ou quatre, quand le miasme frappa. Ils le virent d’abord sous la forme d’une ondulation tourbillonnante et palpitante à l’horizon. Von Kammler les prévint tous, mais fut incapable de leur expliquer comment se protéger de ce qui leur arrivait dessus. Tels des enfants effrayés, ils se regroupèrent sur la plaine déserte, se tinrent les uns les autres et se campèrent pour la violence de l’assaut qu’ils allaient subir.

Einarr regarda la chose bondir. À première vue, il avait trouvé qu’elle ressemblait à une trombe ou à un cyclone, mais il n’avait jamais contemplé de tempête dotée d’un caractère aussi insolite. Cette chose grandissait et rétrécissait à chaque instant, disparaissant parfois dans le néant avant d’obstruer de nouveau l’horizon. En son sein régnait une lueur déliquescente dont les vrilles et la danse paraissaient hypnotiser quiconque posait les yeux sur elle. Il vit la poudreuse se soulever de terre et danser dans les volutes agitées de la tourmente. Les cristaux de neige montèrent en spirale dans les cieux et entreprirent de se métamorphoser en un limon dégoulinant qui contamina l’éther lui-même de sa corruption.

La tempête dansa sur la toundra et parut faire la démonstration folle d’un sens absurde de l’orientation. Parfois, elle se trouvait à des lieues de distance avant de se rapprocher de centaines de mètres en un clin d’œil. Une fois, elle bondit si loin qu’elle se retrouva derrière eux. Avant que quiconque pût dire « ouf », le miasme bondit de nouveau, rugissant et furibond à seulement quelques centaines de mètres de l’endroit où ils se recroquevillaient devant sa puissance. À présent, Einarr distinguait des voix dans la bise, des voix qui hélaient, murmurantes et impolies. Qu’il se concentrât et il percevait les paroles d’une voix particulière. Mais, à chaque fois, une autre voix vint dominer celle à laquelle il prêtait attention et tenta de submerger de ses plaintes désespérées toutes les autres.

Puis la tempête s’abattit sur eux. Ils subirent la morsure de ses vents violents et sa puissance trépidante. Einarr eut l’impression que ses chairs avaient pris feu tant chacune de ses fibres s’effilochait et pourrissait sur ses os. Son crâne retentit d’une cacophonie stridente dont chaque voix se disputa une place en lui. Il hurla pour couvrir ce vacarme à rendre fou, pour combattre les tourments dont il était la victime.

Tout à coup, le monde redevint silencieux. Les chairs d’Einarr lui appartinrent de nouveau et dans son esprit ne retentit que sa seule voix. L’espace d’un instant, il avait cru entendre le babil qui lui assaillait les sens se fondre en un unique et insoutenable hurlement avant de regagner prestement l’éther tels des rats fuyant une cale enfumée. Il rouvrit les yeux et vit la lueur mourante du symbole marqué au fer sur sa main. L’œil-rune parut le saluer et redevint inerte.

Il regarda autour de lui : ses camarades se relevaient eux aussi et secouaient la tête pour chasser de leurs esprits les derniers échos du miasme. La neige dont ils débarrassèrent leurs vêtements avait adopté une teinte glauque et leur coulait sur les doigts comme l’ordure des marais. Einarr embrassa les environs du regard. La désolation blafarde et sinistre de glace et de bise s’était muée en collines, vallons, et canyons ténébreux. Des mares d’eau putride fumaient et crachaient leur essence corrompue dans l’atmosphère. Même le ciel n’était plus le même. Il avait abandonné le voile noir de la nuit en faveur d’un jaune lépreux, telle une formidable tapisserie de pus et d’urine. Dans toute cette immondice, même le soleil carmin parut faiblir et lutter pour que ses rayons perçassent le mal opaque qui menaçait de le consumer.

Un vol de vautours décrivit des cercles dans les airs, Einarr n’entendit plus que le bourdonnement des mouches et des relents de putrescence s’abattirent sur lui. Les sens du guerrier ne purent asservir cet afflux de données, et il lutta pour empêcher son estomac de dégorger son contenu dans la neige glauque et malsaine qui tapissait le sol. Il finissait à peine d’y parvenir quand il sentit la main gantelée de von Kammler se poser sur son épaule. Il se tourna vers le chevalier, épée à portée de main, mais l’attitude de l’homme du sud ne trahissait aucune malice.

— Tu dois vraiment être très bien vu de Tzeentch, lui dit von Kammler. Nous avons survécu au miasme de pestilence, la morsure de l’aquilon n’a pas fait de nous des monstres et nos âmes sont encore indemnes après avoir subi les chancres de la tempête.

— Où sommes-nous ? fut tout ce qu’Einarr trouva à dire.

Von Kammler rit, et l’expression de sa gaieté disparut, avalée par le grondement métallique de son heaume.

— Là où tu voulais être, répondit le chevalier. Le miasme t’a transporté là où tu voulais que nous allions, ou peut-être la tempête l’a-t-elle fait venir à nous, lança le chevalier qui écarta les bras et désigna l’ordure qui les environnait. Contemplez le domaine de Skoroth, le royaume suppurant de Nurgle le Scabreux !
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LEUR PROGRESSION SUR le domaine fut rendue difficile par la putrescence qui y régnait. Depuis des jours, ils cheminaient péniblement dans un labyrinthe ulcéreux de collines basses, pas plus importantes que des monticules. De grosses mouches bourdonnaient autour d’eux, couraient sur leurs lèvres et leur agaçaient les paupières. La puanteur empira, passant de relents de fruits gâtés à l’infection d’un égout. Les yeux d’Einarr s’emplirent de larmes de dégoût, et les diptères voraces vinrent s’épancher de ses tourments à mesure que le fluide lacrymal lui roulait sur le visage. Orgrim, avec ses sens particulièrement aigus, fut réduit à une pauvre petite chose gémissante et furtive qui se bouchait constamment le nez d’une main.

Les maladies ne cessaient de les harceler. Ils les sentaient s’insinuer dans leur chair. Pendant un temps, Urda s’efforça de combattre les épidémies, usant de ses propres sorts pour combattre la puissance malveillante qui les environnait. Ses efforts parurent irriter quelqu’un ou quelque chose, et plutôt que de tenir les affections en échec, ses sortilèges les attiraient et amplifiaient leurs assauts invisibles. Ces attaques constantes usèrent les forces de la sorcière et réduisirent à néant son ardeur à les maintenir en bonne santé.

Urda fut la première à manifester la toux : l’affection s’installa dans ses poumons et envahit son souffle de mucosités et de souffrances. L’ordure qu’elle crachait dans la neige immonde arborait le vert de la maladie et le rouge du sang vicié. La corruption se transmit à Vallac, Birna puis Orgrim, avant d’enfin prendre Thognathog pour ultime victime. Étrangement, Einarr et von Kammler étaient presque immunisés contre cette pestilence, donnée qui ne rassurait pas leurs alliés. Leur cheminement dans la fange finit par voir la bande armée ravagée par la fièvre ralentir et ramper en toussant et crachant.

De petites choses se laissèrent tomber au sol dans un bruit mou, caquetant et gloussant tant elles savouraient la condition d’Einarr et de ses partisans. Tels des excréments doués de vie, les démons grimaçants se faufilèrent sur le sol, et leurs cris babillant les tourmentèrent autant que la fièvre. À plusieurs reprises, Orgrim rompit les rangs dans l’intention de massacrer les démons cabriolant à coups de hache, mais pour chaque créature abattue, dix arrivaient en renfort, attirées par la clameur des combats. Finalement, même le berserker en eut assez de gâcher son énergie à s’occuper de ces choses et se résigna à endurer leurs incessantes facéties.

Ils poursuivirent néanmoins leur chemin. Enfin, les collines de fumier se retrouvèrent derrière eux. La plupart des démons rampants préférèrent ne pas quitter les monticules et évitèrent de les suivre sur la plaine stagnante qui s’étendait à présent devant Einarr. Cette étendue était recouverte de tas de pierre et de bois délabrés. Les contours des cloisons et des toits disparaissaient presque entièrement sous les mousses et le limon qui les recouvraient. De grandes herbes malbâties, plus hautes que des arbres, parsemaient l’endroit, et partout, Einarr distingua des volutes de fumée s’élevant vers le ciel moisi et la lueur de feux de cuisine montés au milieu des débris.

— Ce sont les campements des clans pestiférés, lui dit von Kammler. Ils infestent ces terres comme des poux. Il nous faudra marcher prudemment si nous voulons échapper à leur vigilance.

— À quelle distance se trouve la tour ? demanda Einarr.

Von Kammler le fixa de son regard embrasé.

— Aussi près que la mort, répondit-il, sinistre. Et aussi loin que l’espoir.

 

EINARR RAMPA DANS les ruines et fut impressionné par l’étendue de la désolation qui y régnait. De la plaine, il avait estimé l’endroit assez vaste, mais il avait mal mesuré les dimensions de l’architecture enfouie sous la mousse et la moisissure. Ces structures n’avaient pas été érigées par des hommes : les hommes étaient des fourmis en regard de ce qui était à l’origine de ces ruines antédiluviennes. Des blocs de pierre cyclopéens, plus imposants que des drakkars, étaient empilés les uns sur les autres dans le bousin et formaient de formidables murailles qui tanguaient de façon répugnante sous leur poids prodigieux. De grands piliers assez larges pour que tout Vinnskor pût y occuper le sommet se dressaient dans le limon, leurs surfaces de marbre creusées par la décomposition et la corrosion. Des tuiles de céramique de la taille d’un homme, débris des toits effondrés de la ville, étaient éparpillées dans la neige fétide.

Einarr songea aux sagas les plus anciennes, aux contes narrant l’histoire des fabuleux géants qui étaient entrés en guerre avec les dieux aux temps préhumains. Ce lieu devait certainement être une de leurs puissantes cités, rasées par le Dieu de la Peste et dont l’antique splendeur et l’incomparable gloire avaient été impitoyablement noyées dans le bourbier de sa corruption.

C’était cette puissance qu’Einarr osait maintenant défier. Il sentit le doute s’insinuer dans son esprit. Qui était-il pour braver le Dieu de la Peste ? Von Kammler était un puissant champion de Tchar, un seigneur de guerre qui avait conduit une armée entière sur cette terre affligée et qui avait vu cet ost éparpillé aux quatre vents. Puis il se souvint de son vœu et de ce qui lui avait été promis. Ses pensées se tournèrent vers Birna, Asta et Vinnskor, et une nouvelle détermination courut dans ses veines. Le Dieu de la Peste avait beau être puissant, le Seigneur de la Peste Skoroth n’était qu’un homme.

 

ILS S’OBSTINÈRENT PAR les ruines, et une vie répugnante les suivit discrètement, rampante et dégoulinante, dans chaque mare de fange. Des mouches grosses comme des faucons coururent sur les murs et séchèrent leurs élytres sous les rayons du soleil cramoisi. Des asticots plus gros que des serpents rampèrent sur leur chemin, aveugles dans leur éternelle quête de charogne. Une chose bouffie et boursouflée, de la taille d’un taureau mais à l’allure de crapaud liquéfié, les toisa de ses yeux en forme de gemmes, à l’ombre d’une voûte effondrée, mais ne fit jamais mine de venir les attaquer.

Le bourdonnement des insectes, la cavalcade d’une vie malsaine et le caquètement incessant des démons produisaient un tel vacarme que la petite bande armée ne prit conscience de la présence de guerriers hungs avant qu’ils ne fussent sur eux. Orgrim fut le premier à les détecter : son odorat longtemps mise à l’épreuve perçut la présence des hommes par-delà les relents qui lui occasionnaient tant de tourments. L’Aesling poussa un grognement d’alarme, leva la main, et d’un geste, leur intima de s’allonger.

Einarr rampa dans l’ordure et rejoignit Orgrim. Le forestier était perché derrière un fouillis de maçonnerie recouverte de bourbe, le regard rivé sur ce qu’il venait de découvrir. Einarr se rapprocha de l’éclaireur et discerna les voix baveuses des Hungs. Derrière Orgrim, il distingua une vaste zone que l’on avait déblayée de tout débris et qui formait une place à ciel ouvert. En son centre trônait un formidable pilier à la surface dégoulinante de mélasse ocre. À sa base se tenait un groupe nombreux d’hommes et de femmes, aux corps gonflés de putréfaction. Leurs chairs jaunies s’ouvraient et gouttaient de pus et de bubons, leurs armures pourrissaient sur leurs carcasses, et leurs armes rouillaient à leurs côtés. Ils se ressemblaient quelque peu, le visage large, les yeux réduits à des fentes et la chevelure abondante.

— Les Hungs, fit von Kammler qui malgré sa lourde armure était parvenu à se glisser sans bruit aux côtés d’Einarr. Ils scandent leurs prières au Dieu de la Peste, ils sollicitent de lui l’entretien de leurs souffrances, lui demandent d’accroître les maux qui les ravagent déjà, de façon qu’ils puissent repousser le sceptre la mort, précisa le chevalier en secouant la tête d’écœurement. Ces épaves vont ramper et gémir pendant des heures. Nous pouvons les contourner et ils ne sauront jamais que nous étions là.

Einarr n’entendit que partiellement les paroles de von Kammler. Toute son attention s’était portée sur les rites obscènes des Hungs. Il vit une chose de forte taille, dont la tête d’insecte dégoulinait de partout, vêtue de robes vertes dépenaillées. Elle arpenta le cercle, souilla le sol de son immondice, et l’eau qu’elle exsudait à sa suite traça d’ésotériques sillons. Puis le chaman scélérat se retourna pour faire face à un pieu de bois profondément fiché dans la terre. Un colosse y était attaché, et son armure cramoisie paraissait tout de ténèbres en regard des teints de peau pestilentiels des Hungs et du paysage putrescent.

— Ces moins que rien ne vont pas nous arrêter, décréta Einarr, qui avait pris la mesure de la situation.

— Que leurs carcasses corrompues ne t’abusent pas, prévint von Kammler. Ils peuvent survivre à des blessures auxquelles nul homme ne saurait résister.

— Rien n’est jamais facile, dit Einarr en désignant le pieu et le captif qui y était ligoté. Il ne ressemble pas vraiment à un copain des Hungs.

Von Kammler dévisagea le prisonnier quelques instants.

— Effectivement, ce n’en est pas un. Il s’agit d’un Kurgan, je crois, un guerrier de Khorne ; sa race importe peu.

— Nous allons le libérer, décida Einarr. Bien qu’il fut impossible de déceler un signe d’émotion dans les braises qui luisaient derrière le masque de von Kammler, Einarr perçut l’étonnement que ses paroles avaient suscité. Découvrir ce lieu n’a pas été le fruit du seul hasard, expliqua-t-il. N’es-tu pas celui qui a affirmé que le chiffre sacré de Tchar était le neuf ? Qu’il manquait encore une épée à notre compagnie ? demanda-t-il en prenant virilement le chevalier par l’épaule et en le repoussant là où les autres s’étaient réunis. Dis-leur de se préparer au combat. Nous attaqu…

La fin de sa phrase se perdit, noyée après le hurlement à glacer les sangs d’Orgrim. Lors de l’échange entre Einarr et le chevalier, Orgrim avait gardé le silence et n’avait pas quitté des yeux les Hungs et leur rituel. Einarr s’était désintéressé du berserker et ne s’était guère préoccupé de sa vigilance sans faille. À présent, il avait toutes les raisons de se morigéner de son manque de prudence. Orgrim était désormais debout, brandissant sa hache et rugissant sa haine animale aux hommes qu’il surplombait. Le berserker parut exsuder une odeur lourde et crue, et Einarr, médusé, vit les poils qui décoraient son visage et ses mains croître et épaissir. Orgrim poussa un nouveau hurlement, lança sa hache sur les Hungs et repartit d’un bond dans la cour. Ses mains n’étaient plus que griffes.

Einarr jura encore puis partit à la poursuite de l’Aesling dément. À proximité du pieu, le chaman insectoïde s’efforça d’extirper la hache d’Orgrim de sa poitrine. Il n’en eut jamais l’opportunité. Tel un prédateur, Orgrim se jeta sur le chaman blessé et le déchira de ses griffes. Des filins d’entrailles brunes et des lambeaux de chair glauque volèrent dans les airs à mesure qu’Orgrim l’ouvrait de fond en comble. Pris de fascination morbide, Einarr l’observa faire. Puis le fou furieux baissa la tête et trancha la gorge du chaman. Quand il releva les yeux, il n’arborait plus les traits d’un Aesling, mais le fin et long museau d’un loup, à la fourrure souillée de l’immondice qui avait jailli des veines du sorcier.

— Ulfwerenar, hoqueta Einarr en se remémorant les garous des contes, ces hommes qui portaient en eux la marque de l’animal.

À grand-peine, le Norse refoula son étonnement ; une fois les Hungs morts, le temps ne manquerait pas pour se préoccuper de la condition d’Orgrim.

Heureusement, les Hungs furent aussi surpris que lui de l’apparition subite du loup-garou. Cette violence féroce et inattendue, surgie de nulle part pour emporter leur chaman, les avait paralysés. Mais ils ne restèrent pas longtemps inactifs. Un énorme guerrier, dont l’armure rouillée peinait à contenir la charpente bouffie, surgit hors des rangs des adorateurs de la peste, médusés. Il tourna son heaume hérissé de pointes dans la direction d’Orgrim, poussa un grognement babillant et agita son épée rouillée en direction du garou. Orgrim répondit à son défi par un grommellement sourd et se rua sur lui.

Le champion de la peste accueillit la charge d’Orgrim d’un coup de sa vile épée et creusa un sillon sanglant sur son poitrail. Le lycanthrope hurla de rage et de douleur, racla de ses griffes l’armure du champion et mordit dans le métal corrompu. Le Hung le repoussa d’un coup de plastron et brandit une fois de plus son épée. Il s’immobilisa quand la visière corrodée qui lui dissimulait le visage lui permit néanmoins de voir la blessure qu’il avait infligée au loup-garou se refermer. Il faudrait plus qu’un acier impur pour renverser les terribles pouvoirs qui couraient dans les veines d’un ulfwerenar. Le champion parut comprendre son erreur et recula prudemment d’un pas.

Les autres Hungs, de leur côté, ne parurent pas prendre la pleine mesure de l’embarras de leur congénère. Le champion avait chargé et ils l’avaient imité. Des dizaines d’hommes et de femmes, le corps enflé par les maladies, leur chair lépreuse et creusée de bubons suintants, affluèrent sur la place et se ruèrent sur Einarr, déterminés à l’arrêter avant qu’il pût gagner le pieu.

Les Hungs de tête s’évanouirent dans une explosion de flammes bleues, et leurs carcasses se firent consumer par l’incendie surnaturel qui avait pris le pas sur la normalité. Un brouillard scintillant enveloppa la tête d’un autre, s’insinua dans ses narines et ses oreilles, jusqu’à ce que la pression dans son crâne se fit insoutenable ; il explosa. En comparaison, le peu d’hommes vérolés qui périrent percés de traits aux pennes noires furent les plus chanceux. Qu’ils succombent sous les flèches de Birna ou les sorts d’Urda et von Kammler, nombreux étaient les candidats.

Les survivants ne cessèrent d’affluer en scandant le nom obscène de leur dieu. Leurs litanies soulevèrent l’estomac d’Einarr, mais il tenait Alfwyrm d’une main ferme. Au moment même où le premier Hung l’engagea, il sentit la présence de Vallac à ses côtés, sa face ravagée déparée d’un rictus sauvage. Thognathog le flanquait. Toujours enchaîné à l’ogre, Zhardrach jurait et invectivait les Hungs, un vilain couteau dérobé on ne sait où fermement empoigné.

Einarr rugit un cri de guerre baersonling et vint à la rencontre des Hungs. L’un d’entre eux fut assez imbécile pour se rapprocher de lui et paya cette audace d’un abdomen lacéré. Le maraudeur s’effondra au sol de façon obscène et voulut se relever à grand-peine sur une épine dorsale ravagée. Zhardrach ne fut pas long à se jeter sur lui et s’acharna sans compter sur sa nuque.

— Continuez à les descendre, et je fais en sorte qu’ils ne se relèvent pas ! croassa le nain sur un ton sombre, sadique et jubilant.

D’un signe de tête, Einarr et Vallac acquiescèrent à l’idée de leur allié grimaçant, avant de le chasser de leurs pensées pour se concentrer sur la meute humaine et dévoyée qui se trouvait devant eux.

Einarr ne put jamais estimer la durée des massacres. Il était recouvert du sang croûté de ses ennemis. Des membres et des têtes jonchèrent le champ de bataille, et le remugle de la mort encombra l’atmosphère. Les mouches colonisèrent le carnage, rideau animé d’ordure aveuglante.

Nonobstant, Einarr parvint à se frayer un chemin par la cohue, et pas à pas, progressa dans les rangs des Hungs pour atteindre le pieu. Nul adorateur pestiféré n’avait songé à éliminer le captif ; ou peut-être, tels les Aeslings de Skraevold, craignaient-ils de sacrifier une proie dûment désignée. Quelle qu’en fut la raison, Einarr le retrouva vivant. Il se débattait furieusement dans ses liens et éructait de sombres serments quant à ce qu’il leur infligerait, quant aux noires offrandes qu’il concéderait au Seigneur des Crânes s’il venait à se libérer.

Einarr hésita un instant et considéra le captif fou de colère. C’était un colosse, dont l’armure était sertie de bronze et maculée de vermillon. Des sortes d’os étaient rivetées aux lourdes plaques métalliques et paraissaient se fondre dans l’acier, ce qui conférait presque à l’ensemble l’aspect d’un squelette. Le prisonnier le gratifia d’un regard cruel et bestial. Des runes hideuses en déparaient les traits, et ses cheveux fous étaient poisseux de sang séché. Un sourire perça derrière sa barbe et dévoila des crocs effilés et couronnés de bronze. Ses yeux étaient plus dérangeants encore. Ils ne comportaient pas de blanc, rien que le rouge des combats et des chapelles dédiées à Khorne.

Einarr examina quelques instants le champion déchu de Khorne, puis son épée tailla dans le nuage de mouches bourdonnantes. Alfwyrm s’abattit sur les épais ligaments de tripe séchée qui retenaient le Kurgan prisonnier, et les trancha d’un coup. Le captif libéra ses bras, frotta ses poignets écorchés et poussa un hurlement de délivrance et de jubilation. Il adressa un signe de tête à Einarr et se jeta dans la cohue des Hungs. De ses mains nues, il arracha yeux et trancha gorges, tandis que ses bottes blindées écrasaient récrasaient les rotules et fracassaient les tibias. Sans cesser de vociférer son sauvage cri de guerre, le Kurgan se perdit bientôt sous le nombre de ses adversaires. Peu optimiste, Einarr se demanda quel était le dément qu’il venait de lâcher sur le monde. Même la férocité bestiale d’Orgrim paraissait domestiquée en regard de la soif de sang inéluctable dont ce Kurgan, même sans armes, faisait montre.

Puis Einarr n’eut plus le temps de réfléchir aux berserkers et aux aberrations de la nature. Le sol frémit sous ses pas tandis qu’une chose monstrueuse forçait une issue sur la place. Même les essaims de mouches parurent se séparer devant elle. Elle dominait les Hungs de toute sa hauteur, et même les plus grands d’entre eux ne lui arrivaient pas au poitrail. Sa charpente boursouflée n’était qu’escarres et lésions, et sa gueule bestiale, guère plus qu’un crâne nu. Des plaques de fourrure galeuse lui recouvraient le corps et des cornes massives, malpropres et lézardées, lui saillaient de façon menaçante sur la tête. Cette créature était armée d’un formidable marteau, dont la tête de pierre était croûteuse de bourbe et de fange. Le minotaure posa son regard larmoyant sur lui, un œil solitaire luisant telle une minuscule boule de pus dans son orbite gauche. Le pestibull grogna, fit claquer ses sabots et chargea.

Le pestibull abattit son marteau, et Einarr bondit sur le côté. Le marteau vint pulvériser le sol et projeta des fragments de pierre et de terre dans toutes les directions. Le minotaure ne prit pas même le temps de considérer son échec, mais à une vitesse insensée, extirpa son arme du cratère qu’elle s’était creusé et tenta de frapper Einarr de biais. Le Norse s’aplatit au sol et esquiva le coup. Le marteau s’écrasa contre le pieu sacrificiel et en fit du petit bois. Einarr se rua sur le monstre et son épée tailla dans son flanc. Un liquide putride jaillit de l’abdomen de la brute, mais si le pestibull connaissait la douleur, il n’en fit nullement étalage. Non, il se retourna et fit décrire à son marteau un arc mortel de dévastation. Un couple de Hungs se fit massacrer, projeté dans les airs par l’impact.

Einarr se ramassa fort difficilement et agrippa sa jambe douloureuse. Il releva la tête à temps pour fuir le marteau que le minotaure, têtu, abattait une fois de plus sur son crâne. Des fragments de roche se fichèrent dans ses côtes quand le sol frémit sous le choc. Le pestibull le gratifia d’un regard meurtrier et grogna sa frustration. Soudain, un trait aux pennes noires vint toucher le minotaure en plein mufle, vite suivi d’un deuxième. Le monstre secoua la tête, comme pour chasser un insecte importun, et accorda une fois de plus tout son courroux à Einarr. Il brandit son marteau.

Avant que le minotaure pût abattre son arme, une silhouette gigantesque fit son apparition derrière lui. Des mains puissantes se refermèrent sur la tête du marteau et l’empêchèrent de faire son œuvre. Le pestibull se retourna, le regard empreint de fureur. Thognathog lui rendit ses amabilités et lui donna un grand coup de sa tête gauche. Le crâne lourd de l’ogre écrasa le museau du minotaure, et la collision projeta un sang épais et boueux dans les airs. Le monstre recula, et le marteau commença de lui échapper des battoirs. Les visages de Thognathog se fendirent de sourires féroces tandis qu’il s’emparait de l’arme usurpée et l’abattait sur le flanc du minotaure.

 

LENTEMENT, THOGNATHOG Et le pestibull s’éloignèrent d'Einarr et leur combat de titans écrasa tous les Hungs trop peu prompts à leur libérer le chemin. Le Norse plongea son épée dans le cou d’un maraudeur qui se ruait sur lui armé d’une morgenstern avant d’en étriper un deuxième qui se jetait sur lui armé d’une hache. L’espace d’un instant, il ne subit plus la pression de ses adversaires. Il repéra les camarades qui étaient proches de lui, qui taillaient et écrasaient leurs ennemis. Orgrim, qui paraissait désormais s’être mué en grand loup gris, ravageait les Hungs à force de coups de griffes et de crocs et souillait la place de dépouilles déchiquetées. Vallac fit décrire des arcs meurtriers à son épée et trancha tout ce que ses adversaires vérolés eurent à lui offrir de membres.

Einarr distingua von Kammler, qui se tenait de l’autre côté de la place. Le chevalier en avait eu assez de lancer ses sortilèges et se frayait désormais un chemin par les maraudeurs, sans oublier de rompre les os et de faire éclater les organes à chaque coup de sa formidable hache. Urda ne fut toutefois pas avare d’enchantements et des éclairs d’énergie agités de crépitements partirent incendier la horde hung. À ses côtés, Birna tira ses flèches noires sur les adorateurs pestiférés qui s’étaient mis dans leur cervelle vérolée de se rapprocher de la sorcière.

Einarr se désintéressa de ses camarades et tenta de retrouver le berserker kurgan qu’il venait de libérer. Il le vit, croûté du sang et de la crasse de ses ennemis, qui se forait un chemin exterminateur en direction du pilier. Einarr l’entendit hurler son exaltation tandis qu’il progressait par des rangs d’ennemis démantibulés. Il se précipita sur un autel de pierre verte situé sous le pilier et, de ses mains puissantes, fit imploser le crâne du dernier Hung qui se dressait sur sa route. Puis il gagna l’autel et en tira un formidable heaume, paré de cornes majestueuses. Malgré la distance, Einarr distingua la rune-crâne de Khorne, qui luisait vilainement sur le front squelettique du casque. Le Kurgan fit jouer les jointures, et son visage disparut derrière un masque animal. Il poussa un rugissement de triomphe et de fureur, s’empara de la gigantesque hache qui elle aussi reposait sur l’autel et fit de nouveau face aux Hungs.

Ceux-ci eurent un mouvement de recul, leurs faces ravagées rendues blêmes par l’effroi. Mais ce ne fut pas le Kurgan qui suscita tout leur intérêt. Einarr vit quelque chose descendre le long de la colonne et rouler sur le pilier de pierre crevassée. Le berserker la sentit, lui aussi ; il ne cessait de tourner et d’incliner la tête vers le haut. À la différence des Hungs, l’adorateur de Khorne paraissait accueillir volontiers l’avènement de l’abomination.

Cela ressemblait à un ver, pensa Einarr en l’observant dégouliner le long du pilier et contemplant sa masse immonde de la circonférence d’un gros tronc, la gueule fendue d’une bouche béante, le corps percé de dizaines d’yeux ladres, sécréter quelque humeur pourpre et grasse pour se faciliter le passage. Le ver géant glissa vers la colonne, précédé d’une aura nauséabonde. Les Hungs eurent un vif mouvement de recul, et de leurs gueules pourrissantes monta un gémissement incantatoire où se mêlèrent adjuration et soumission.

L’énorme larve verte rampa jusqu’au pilier, la moitié inférieure de son corps encore enroulée autour du bâtiment. La bavure pourpre qu’arborait son abdomen roussit le sol tandis qu’elle redressait la tête et embrassait la place de son regard humide. Nul Hung n’osa croiser son regard. Ils craignaient bien plus de poser les yeux sur leur dieu terrible que sur les lames cinglantes de leurs adversaires. Zhardrach put tirer pâture de ces êtres soumis et craintifs. Le ver chargea en crachant des bassesses dans une atmosphère déjà délétère. La voix du démon parut souiller l’ouïe de quiconque l’entendit et s’insinua dans les corps comme auraient pu le faire le croc du chacal ou le bec du vautour. Les personnes les plus proches du ver virent leurs tympans saigner. Le démon se faufila vers le premier Hung et, en usant de sa langue tachetée tel un fouet, le cura de ses nécroses. Tel un fruit gâté, son crâne implosa, et ses chairs se décomposèrent avant même qu’il pût continuer de crier. La place s’inonda des restes de leur frère déliquescent, et les Hungs gémirent leur horreur et leur dévotion.

Le berserker en avait assez vu. Le Kurgan se jeta sur le ver, et un cri sauvage fusa derrière son heaume squelettique. La grande hache qu’il empoignait parut luire de vermillon quand elle s’abattit sur le dos du grand ver. Le fil incendia les chairs gluantes et projeta une humeur brune et nauséabonde sur le sol glissant. Le berserker recula : l’acier de ses gantelets fumait ; l’immondice du démon rongeait le métal. Quelques instants, la chose resta à vif, plaies ouvertes, puis fut inondée d’un flot de pus qui vint se loger dans ses blessures. Le berserker rugit de nouveau et monta une fois de plus au contact. Lorsque sa hache mordit encore dans la viande, la blessure adopta le glauque caractéristique de la peau graveleuse du ver et refusa de donner un quelconque signe des dommages qu’elle avait eu à essuyer.

Einarr se remémora la bête de sang de Skraevold et la façon dont elle avait résisté aux assauts répétés de l’épée et de la hache. Alors même que ce souvenir lui revenait, il vit certains de ses camarades se précipiter pour prêter assistance au Kurgan. Vallac surgit à proximité de la face inférieure du ver et lui donna un coup de son épée incurvée. Le fil mordit dans plusieurs globes oculaires. Pour chaque orbe détruit, trois autres repoussèrent sur la carcasse du monstre et le gratifièrent d’un regard intensément courroucé.

Von Kammler s’approcha de la chose, et l’on entendit sourdre les syllabes du langage sombre derrière le masque de son heaume. La chair du démon trépida et se tordit à mesure que l’enchantement le dévorait, mais la bête s’entêta à conserver sa forme hideuse. Thognathog se dirigea d’un pas pesant vers l’abomination, le casse-tête du minotaure dans une main, l’autre furieusement fichée dans le crâne cornu du pestibull. Il poussa un mugissement de fureur et abattit le crâne contre le flanc du démon. L’épiderme malsain de la chose rompit, et il se retrouva recouvert d’immondice. Aux côtés de l’ogre, Zhardrach assaillit le démon avec une longue lance, volée à un Hung, et s’efforça de garder son garde du corps entre lui et l’adversaire.

Le démon réagit à peine à leurs attaques ; à chaque coup, sa substance se reformait dans une explosion de pus et d’ordure. Toujours plus dégoulinant, il projeta des volutes fumantes sur son passage. Il produisit une violente déflagration de gaz toxique, et un nuage ocre enveloppa ses agresseurs. Ils reculèrent en vacillant, toussant et secoués de haut-le-cœur, et leur peau se noircit sous une éruption galopante. Un rire babillant s’échappa de la chose-ver, et elle tourna sa tête vers von Kammler.

Frémissant et pris de convulsions, le ver cracha quelque substance. Maculé de mucosités et de glaires, il ne fut humanoïde que lorsqu’il se redressa. Un tendon gras et épais de chair unissait l’humain au ver, et ce cordon ombilical gluant disparaissait dans sa gorge. Dans la main du pestizombie, le simulacre carné d’une hache dégoulina tandis qu’il levait le bras et se dirigeait à grandes enjambées vers von Kammler. Le chevalier vint au-devant de la charge lente et lourde du monstre et le visa à la tête. Sa masse s’abattit dans un bruit sourd et fit éclater la tête humaine. Von Kammler tenta de récupérer son arme, mais celle-ci était restée coincée dans les vestiges fracassés de la boîte crânienne. Le zombie s’effondra sur le sol et emporta la masse de von Kammler avec lui. Le ver ondula de nouveau quand il vomit une nouvelle tête. Ses convulsions persistèrent jusqu’à ce qu’il eût régurgité une dizaine de guerriers à moitié digérés, tous liés à lui par un cordon ombilical luisant d’humeurs.

Einarr observa les pestizombies se rapprocher implacablement de von Kammler avant de se ruer sur les abominations en poussant un cri de guerre. Alfwyrm tailla dans les rangs de ses adversaires et trancha un des cordons ombilicaux. Le zombie attaché à la vrille de chair s’affaissa sur le sol et se désagrégea, trépidant, dans une flaque de limon adipeux. Einarr exhorta ses camarades, échappa aux griffes curieuses et au casse-tête carné d’un deuxième zombie et sectionna son cordon aussi aisément qu’il l’avait fait pour le premier. Ses alliés adoptèrent sa tactique : Thognathog arracha un zombie à sa longe, et le berserker kurgan se jeta sur les horreurs en faisant tourbillonner sa hache ignée.

Le ver bouillit de colère, et ses yeux chassieux se posèrent sur Einarr. D’un grand geste gourmand, il rétracta ses cordons ombilicaux et engloutit les zombies restants. Une nouvelle explosion de gaz corrosif jaillit du monstre tandis que les sacrifiés qu’il avait recrachés se retiraient dans son gosier. Les camarades d’Einarr fuirent le nuage pestilentiel, mais le chef de guerre campa sur ses positions. Il sentit le bracelet qu’il avait découvert dans le navire gelé palpiter tandis que le nuage l’enveloppait. Quand il se dissipa, il vit de petites langues de rouille en déparer la surface, mais ses chairs ne portaient aucune marque de flétrissure. Il toisa le ver médusé d’un regard empreint de mépris.

Le démon siffla une fois de plus, se rua sur lui, et son énormité fit trembler le sol. Des flèches noires se fichèrent dans sa carcasse quand Birna réalisa le péril encouru par son amant. Thognathog abattit son marteau sur le flanc de la chose et fit éclater sa substance comme une vieille vessie. Mais de telles blessures étaient de courte durée. La vitalité impie du démon lui permettait de se reformer autour de ses plaies. Tel un rouleau compresseur, l’horreur fondit sur Einarr.

Le Norse ne bougea pas d’un pouce. Un mépris arrogant s’était emparé de lui. Il regarda le démon de la peste filer sur lui et ignora les hurlements effrayés de ses camarades. La créature se redressa devant lui, et il ne prit même pas la peine de brandir Alfwyrm. Non, presque sans s’en rendre compte, il ouvrit grand la bouche, exhorta le démon et rugit les imprécations qui paraissaient lui incendier la cervelle. Sur sa main, le symbole d’acier de Tchar luit faiblement.

— Euooul’th’bueb’ros ! gronda-t-il, et ce nom dégoulinant fit reculer la chose de terreur. Euooul’th’bueb’ros, incarne-toi !

Le ver frémit quand il entendit cet ordre, et sa substance démoniaque se fit chair et sang. L’acide pourpre qui goutta de sa partie inférieure crépita en atteignant l’abdomen. Le ver s’éloigna d’Einarr en ondulant, tremblant et pris de convulsions à mesure que ses propres déjections le consumaient. Le Kurgan se jeta une nouvelle fois sur lui, et cette fois-ci, l’énorme bout de chair que sa hache emporta ne guérit pas aussitôt et goutta d’un sang noir et abondant. Thognathog suivit l’exemple du guerrier : il abattit son marteau sur la queue du ver et manqua l’aplatir tout à fait.

L’horrible démon poussa un gémissement suraigu et pitoyable avant de battre en retraite vers la base du pilier. Tel un formidable serpent, il se lova autour de la colonne et entreprit de la gravir, acharné malgré les longes d’entrailles et d’organes qui dégoulinaient de sa face inférieure déliquescente. Le monstre frémit de nouveau, devint quasiment translucide, et des volutes d’énergies stagnantes tourbillonnèrent au-dessus de lui comme il tentait de recouvrer une substance éthérée. Einarr gratifia l’obscénité en déroute d’un regard assassin.

— Euooul’th’bueb’ros, incarne-toi ! hurla-t-il derechef.

Le ver mugit pitoyablement comme le pouvoir de son nom véritable le contraignait à adopter forme mortelle. La tourbe chuintante qui lui rongeait le corps lui fit perdre prise. Le ver poussa un ultime geignement, lâcha le pilier et se répandit sur la place en une flaque d’ordure et de décomposition. Un moment, le limon déchu tenta de se raccrocher à la vie, mais même lui avait subi trop de dommages pour entretenir quelque cohérence physique. Il se stabilisa en un fatras d’immondices dégoulinantes.

Einarr contempla ce qu’il avait accompli, stupéfait par les puissances qu’il lui avait appartenu de commander, abasourdi par son incapacité à se l’expliquer. Aussi rapidement qu’il lui était apparu dans son esprit, le nom véritable du démon disparut de son champ de conscience. Il leva les yeux et vit ses compagnons, qui le dévisageaient avec étonnement. Même von Kammler paraissait médusé. Les Hungs, ceux qui restaient, hurlèrent et se dispersèrent par les ruines recouvertes de limon.

Le berserker kurgan se tourna vers Einarr, sa hache dégoulinante de sang fermement empoignée. Aux aguets, Einarr l’observa et attendit qu’il prît l’initiative. Vallac se rangea prudemment aux côtés du Norse, sans jamais quitter le berserker du regard.

— Tu n’aurais jamais dû le libérer, morigéna Vallac. C’est un Veig. Mon peuple a vécu plusieurs guerres contre les Veigs. Ce sont des meurtriers et des cannibales, qui ne pensent qu’au sang et aux crânes qu’ils offrent à leurs dieux. Maintenant, il va falloir que nous le tuions de nos mains.

Einarr secoua la tête.

— Il n’a pas encore tenté de nous supprimer, fit-il remarquer. Il comprend peut-être que nous avons un ennemi commun. Il pourrait nous être utile, s’il s’alliait à nous face à Skoroth.

Le berserker distingua le nom du Seigneur de la Peste dans les paroles autrement incompréhensibles d’Einarr, releva la tête et fit un pas en avant. Il invectiva le Norse, et la rage rendit son dialecte kurgan plus malaisé à saisir :

— Tuer ver, très bien, rugit-il. Ver plus manger Veigs, maintenant. Mourir combat, pas dans ventre ver.

Le berserker brandit sa hache, et ses yeux injectés de sang se posèrent sur Einarr.

— Tuer Skoroth meilleur !

— Nous suivons le même chemin, dit Einarr. Nous en avons tous après la tête de Skoroth.

Le Kurgan assoiffé de sang baissa la tête quand il entendit Einarr prononcer ces paroles et prit quelques instants pour en estimer la véritable portée. Lorsqu’il releva les yeux, ceux-ci luisaient férocement derrière le heaume squelettique.

— Ça serait bonne mort, s’il te plaît puissant Khorne ! Au lieu crâne Norse, prends crâne Seigneur de la Peste ! L’air grave, le Kurgan regarda Einarr, se rapprocha de lui et le prit par la main. Berus, des Veigs, déclara-t-il.

— Einarr Poigne d’Acier, élu de Tchar, répondit le Norse du ton impérieux et sans appel des jarls.

Il se tourna vers von Kammler.

— Maintenant, nous sommes neuf, conclut-il.
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EN DÉPIT DE la gangue boueuse de givre qui recouvrait le sol, la bande armée huma un air riche et humide en sortant des ruines cyclopéennes. Un vaste marais bouillonnant s’étalait au-delà des tas informes de pierre limoneuse. Un relent étouffant de pourriture envahit l’atmosphère et souilla chaque souffle de son empreinte fétide. D’immenses herbes folles se dressaient vers les deux, juchées sur leurs tiges grêles. La vigne colonisait ces terres et étouffait l’humus de sa vile décadence. Des courants d’eau croupie suppuraient et se déversaient, telle l’immondice des égouts, sous les frondaisons scabreuses, et la vermine filait dans cette puanteur. Tout autour, la vie malsaine d’une terre refaite à l’image de Nurgle prospérait. Ce marais personnifiait les lubies démentes du Dieu de la Peste, son mantra de décomposition dénuée de trépas, de putréfaction sans destruction.

Nul n’eut le temps de s’attarder sur le seuil du marais, de laisser la révulsion que lui inspirait la fétidité des lieux l’emporter sur sa détermination. Les Hungs qui s’étaient dispersés après la destruction du démon avaient fait parvenir le sacrilège d’Einarr aux oreilles de leurs frères. Les ruines n’avaient pas mis longtemps à retentir de la clameur de la poursuite au rythme des tambours de guerre. Einarr était bien conscient qu’ils ne pourraient survivre à une force aussi nombreuse. Même Berus comprit que s’ils campaient sur leurs positions et faisaient face à leurs adversaires, jamais ils n’atteindraient vivants le palais du Seigneur de la Peste.

Ils avaient donc pris la fuite, dévalé les ruines et compté sur la chance plutôt que sur une soigneuse préparation pour toujours devancer leurs poursuivants. Tout autour d’eux, les voix dégoulinantes des Hungs tonnèrent.

Ils pénétrèrent dans le marécage et Einarr se retourna pour estimer la distance qui les séparait de leurs ennemis. Singulièrement, les ruines s’étaient effacées derrière eux, remplacées par une vase envahissante, à perte de vue. Pourtant, il distinguait encore les Hungs, qui criaient et martelaient leurs tambours, bruits spectraux issus du néant. Il morigéna violemment ses compagnons secoués de haut-le-cœur et les exhorta à presser le pas. Ils auraient bien assez le temps de se reposer, une fois leur dernière heure arrivée.

 

À LA FAÇON de sables mouvants, le marécage tenta de s’emparer d’eux pour en faire les jouets de son étreinte aquatique. Le sol céda sous leurs pas comme de la purée et contra toutes leurs tentatives de presser l’allure. De minuscules démons les harcelèrent une fois encore et leur lancèrent des détritus à chaque halte, ricanant et gloussant quand les guerriers les agonissaient en retour. Les nurglings dansèrent par le marécage et refusèrent de rendre leurs carcasses bilieuses à leur abomination initiale. Tous raillèrent les camarades éprouvés d’Einarr et éclatèrent de rire à chaque botte que la boue revendiquait pour sienne.

Par-delà la gadoue et les herbes folles, ils entendirent ceux qui les traquaient et qui pataugeaient dans le bourbier, impatients de venger leur roi démoniaque. Bien trop tôt, des lances et des flèches répugnantes commencèrent de pleuvoir autour d’eux, et les Hungs se rapprochèrent. Entre deux fulgurantes quintes de toux, Urda parvint à articuler des mots de pouvoir et lança des os réduits en poudre derrière eux, dans le marécage. Ses dernières incantations proférées malgré ses mâchoires édentées, la mégère agita la serre parée de plumes qui lui tenait désormais lieu de main. La poudre d’os prit feu et se jeta, affamée, sur le Hung le plus proche, en même temps que ses frères pestiférés fondaient sur la petite bande armée. Les hurlements stridents des guerriers incendiés retentirent par tout le marais, et l’espace d’un instant, couvrirent le vacarme incessant des insectes.

— Ça ne va pas les retenir longtemps, grogna Vallac.

Il venait juste de prononcer ces paroles quand deux énormes maraudeurs se frayèrent un chemin par les flammes. Leurs armures rouillées crachaient de la fumée, et ces formidables guerriers se dirigèrent d’un pas lourd vers la compagnie. Birna envoya un trait se ficher dans une visière. La brute tomba à genoux et son sang jaillit hors de son heaume. Son camarade ne s’attarda pas sur ce triste spectacle et se rua sur la chasseresse. Birna tenta d’esquiver son attaque, mais ne fut pas assez rapide. La lance en bambou du Hung se planta dans sa jambe, et la tourbe immonde dont elle était enduite fit couler un sang noir et ardent. Elle rugit, abattit son arc sur le visage du Hung et lui brisa le nez.

Sonné, le maraudeur recula, chancelant. Avant qu’il pût récupérer, Berus lui donna un grand coup de hache dans le visage et lui fendit le crâne en deux. Le berserker gronda son triomphe tandis que des bouts de cervelle et des dents brisées venaient maculer son armure. Einarr se précipita au secours de la chasseresse aux abois et la libéra du fragment de bambou. Il farfouilla dans la trousse médicale de Spjall et y trouva un cataplasme à appliquer sur la plaie.

Urda se tourna vers von Kammler.

— Tu as déjà arpenté ce chemin, dit-elle.

— Ici, cela n’a aucune signification, répliqua-t-il en secouant la tête. À chaque battement de ton cœur, la géographie entière de ce marécage pourrait se modifier. Sur ces terres, tout obéit aux caprices du Dieu de la Peste.

Einarr maudit la perfidie de ce domaine surnaturel, qui n’observait aucune loi, n’obéissait à aucun ordre. Essayer d’en comprendre les façons était pure folie, rien qu’une tentative pour en débrouiller les commandements, et cela lui donnait la migraine. Il s’agissait de l’essence des dieux, d’un concept qu’aucun humain ne pouvait appréhender, au-delà même de la démence.

— Çççaaa sssent… fffoooort, grogna Orgrim.

Le corps désormais recouvert de fourrure grise, sa forme bestiale luttait pour articuler ses mots. Il n’avait plus sa hache, perdue dans les ruines, et son armure n’était plus que de pauvres lambeaux s’obstinant à recouvrir sa silhouette de garou. Il leva une patte et se frappa le museau, souvenir dérangeant d’un tic habituel et répété. Le spectacle de ce monstre grisonnant fit frémir Einarr. Ce dernier acquiesça de la tête, et le métamorphe s’en fut par les herbes folles. En toute hâte, Einarr releva Birna et hurla aux autres d’emboîter le pas de l'ulfwerenar. Vallac posa une main sur son épaule et lui intima d’observer une pause.

— Si la vue et l’ouïe échouent, pourquoi faire confiance à la truffe du fils des garous ?

— Tu as un meilleur plan ?

Les bruits que produisirent les Hungs qui arpentaient le marécage et qui contournaient la barrière érigée par Urda vinrent ponctuer les paroles d’Einarr. Vallac secoua la tête. Un à un, les membres de la petite bande armée filèrent par les herbes folles, à la suite d’Orgrim.

 

INCRÉDULE, EINARR CONTEMPLA le marécage mort qui les entourait. Ils avaient suivi Orgrim pendant des heures et s’en étaient remis aux sens aiguisés du loup-garou pour les guider par la bourbe. À présent, même lui paraissait égaré. Il grattait la terre, ahuri, et tournait la tête dans toutes les directions pour tenter de repérer quelque fragrance susceptible de lui faire suivre le bon chemin.

— Je commence vraiment à détester cet endroit, gronda Vallac en donnant un grand coup de pied dans une souche.

Celle-ci explosa sous sa botte, et des hordes de termites, paniquées, évacuèrent leur antre découvert. Outré, Zhardrach jura et tira fort sur la chaîne qui le liait toujours à Thognathog. Einarr comprit rapidement ce qui agitait tant le nain. Comme tout le reste, la souche rompue possédait des homologues à perte de vue, et cela valait aussi pour les insectes cavaleurs. Le paysage était identique partout. Les mêmes herbes folles, les mêmes deux effrayants, la même tourbe gluante : tout paraissait refléter le marécage. Même leurs empreintes de pas se répétaient et leur donnaient l’impression de les précéder dans la boue sans cause visible. Ils étaient les seules créatures à ne pas se dupliquer dans les miroirs éthérés, fait qui parut accroître l’horreur plutôt que l’atténuer.

C’était à devenir fou. Einarr fut incapable de déterminer s’ils tournaient en rond, gagnaient du chemin ou, au sens le plus littéral, progressaient ou non d’un iota. Même von Kammler parut perdre son calme, désagréablement surpris par le nouveau tour que le domaine du Seigneur de la Peste avait fait sien.

Einarr se tourna vers le chevalier.

— C’est forcément une illusion. Ce n’est pas possible autrement.

Le visage d’acier de von Kammler scruta le reflet du marécage. Il gagna la gauche du chemin et déracina un petit buisson du sol boueux. Immédiatement, ce buisson s’extirpa du côté droit, ainsi que derrière et devant eux. Le chevalier se rua en avant et écrasa une herbe démesurée dans son gantelet de mailles. Une fois encore, l’agression se répéta dans les trois autres directions : une main invisible vint briser la tige. Il rugit sa frustration et abattit sa masse sur les frondaisons. Nonobstant le courroux qu’il exprima, sa violence eut droit à ses trois homologues.

— On dirait que notre fameux homme du sud a enfin trouvé à qui parler, siffla Urda, dont le visage s’illumina d’une satisfaction certaine. Bien. Puisse-t-il pourrir ici et maintenant.

— Si ton souhait voit le jour, sorcière, gronda Vallac, nous pourrirons avec lui.

La vieille chouette secoua la tête.

— Certains d’entre nous, peut-être, mais pas tous.

La mégère plongea la main dans les profondeurs de sa besace de cuir et en retira un jeu de crocs en ivoire. Elle ferma les yeux et d’étranges imprécations passèrent le seuil de ses lèvres. L’œil-rune qui ornait son visage entreprit de luire puissamment. Fasciné, Einarr regarda les crocs s’animer dans sa paume, doués d’une vie impie. Au bout d’un moment, ils s’immobilisèrent et l’œil-rune se fit ténèbres. La sorcière ouvrit ses yeux mortels et les posa sur le motif qu’avaient formé les crocs. Elle releva la tête et embrassa le marécage du regard.

— C’est par là, caqueta-t-elle.

— Comment sais-tu ça, sorcière ? exigea von Kammler d’un ton empreint de dédain.

Urda lui rendit la pareille :

— Trouve toi-même la sortie, si le marais t’en laisse l’occasion, chantonna-t-elle.

Von Kammler fit un pas menaçant dans sa direction, sa masse toujours fermement empoignée, et Thognathog vint s’interposer entre eux.

— Sorcière suivre, partir de sale endroit puant, grogna l’ogre.

Einarr acquiesça.

— Errer dans cette démence ne nous mènera nulle part. Suivre Urda ne pourra pas nous égarer plus.

La sorcière se renfrogna.

— La confiance que tu mets en mes pouvoirs me sidère. Se pourrait-il que tu aies déjà passé trop de temps en compagnie de l’homme du sud ?

— Les vieilles chouettes qui m’abandonnent sur la glace sont dures à oublier, rétorqua Einarr.

Un moment, Urda le gratifia de son pire regard.

— Nous commettons tous des erreurs, Poigne d’Acier, reprit-elle. Je suis en mesure de t’indiquer les duperies dont Skoroth a infesté ces terres, mais une telle dépense d’énergie a son prix. Il faudra que l’ogre me transporte.

Einarr fit un signe à Thognathog, et le béhémoth vint enserrer Urda de sa formidable étreinte.

— Marche où je te dis de poser les pieds, suis mes directions à la lettre, prévint la sorcière. Tes yeux vont t’abuser, ils vont te dire que rien n’a changé, que tu es toujours prisonnier. N’en crois rien. Fais comme je dis, et tu échapperas à la tromperie. Désobéis-moi, et tes os pourriront ici jusqu’à la fin des temps.

 

LA SORCIÈRE N’AVAIT pas menti : les épaisses frondaisons du marais finirent par se clairsemer. Les herbes folles et maladives et les pampres gourmands avaient déclaré forfait sur un sol absolument étranger à toute fécondité. Einarr et ses partisans émergèrent du marécage, et furent submergés par l’étendue maladive qui s’offrit à leurs yeux. Une vaste dépression de terre fangeuse, qui s’étalait sur ce qu’il lui parut des centaines de lieues, occupait le paysage, débordant quasiment d’une ordure que l’on aurait pu comparer à de l’eau un soir d’ivresse.

Une pellicule épaisse, glauque, flottait à la surface du lac immobile et dépourvu de vie, telle une escarre sur une plaie purulente. Au beau milieu de ce lac, ses fondations perdues sous l’onde stagnante, se dressait une tour d’architecture monstrueuse. Einarr ne put déterminer quelle avait été la pierre qui avait servi à sa construction, tant était épaisse la couche de limon qui en recouvrait les murailles et les remparts. Elle s’élevait à une hauteur impossible, tel un bras cadavérique, crochu et avide tendu vers les deux, et paraissait communier avec le firmament lépreux, la cime dissimulée à la faveur des lunes gibbeuses. À ce spectacle, Einarr sentit des larmes pointer aux commissures de ses yeux et son estomac se soulever. Une aura tangible de désespoir et de déliquescence irradiait de cette structure et souillait une terre déjà malade.

Vallac embrassa du regard le vaste lac et ses eaux fétides, et une grimace révulsée déforma ses traits.

— Juste une question, au nom du Maître : comment on traverse ça ? grogna-t-il en regardant von Kammler d’un air si haineux que son antagonisme perça l’acier de son heaume. Si tu me dis : « Nage ! », je te tue sans me soucier des lapins que tu gardes dans ta manche.

Le chevalier se contenta de hocher la tête.

— Nager, c’est une mauvaise idée, gronda-t-il sans se démonter. On pourrait se faire repérer.

Einarr reposa Birna, prit un instant pour s’assurer que la vieille sorcière respirait encore et se tourna vers leur guide.

— Il y a forcément un moyen de passer, dit-il d’un air arrogant.

— Effectivement, convint von Kammler sur le même ton. Nous pouvons faire appel à certaines puissances.

— Convie-les donc, homme du sud ! ragea Vallac, qui se fit gratifier d’un regard assassin.

— Il est parfois plus facile de convier que de congédier.

— Construire bateau ? suggéra Thognathog, l’air penaud.

Zhardrach rua et le frappa au menton.

— Et avec quoi, imbécile ? De la boue et des orties ?

L’ogre toisa le nain furibond et lui offrit son pire rictus.

Conscient de ce qu’il venait de commettre, Zhardrach recula aussi loin que ses chaînes le lui permirent. Thognathog déposa Urda au sol et entreprit de se saisir du nain.

— Peut-être Thognathog essayer de te lancer ? fit l’ogre en empoignant Zhardrach. Toi savoir voler, petit homme ?

Thognathog souleva le nain couinant dans les airs et rompit l’épaisse chaîne de bronze qui le retenait à sa taille. Zhardrach fit des pieds et des mains pour se libérer de la formidable étreinte de l’ogre.

Von Kammler se planta devant Thognathog, masse hérissée de pointes prête à tout. Le chevalier fusilla l’ogre du regard.

— Troubler l’onde serait malvenu, prévint-il.

Thognathog lui rendit son regard et Einarr s’empressa de s’interposer.

— Il a raison, Thog, lui dit-il. Repose Zhardrach. Il peut encore nous être utile.

L’œil que s’échangèrent Einarr et le chevalier n’échappa pas au nain. Soudain, il se demanda si se faire éjecter dans le lac par l’ogre était ce qui pourrait lui arriver de pire.

À regret, Thognathog reposa le nain, et un profond ennui parut assombrir ses visages.

Berus gagna la frontière du marécage et tailla une gigantesque herbe folle. Il en pela la tige, avant d’en ployer et tordre les chairs.

— Norse, héla-t-il. Ça pas vraiment du bois. Cette crotte-là flotter ?

Einarr regarda von Kammler et Thognathog. Rassuré qu’ils ne se fussent pas décidés à en venir aux mains, il rejoignit Berus et lui ôta la tige des mains. Pensif, il examina la branche nauséabonde et fronça les sourcils.

— Je ne saurais dire, avoua-t-il enfin. Mais une chose est sûre : ce n’est pas du bois. Si on met ça à l’eau, sûr que ça se mettra à la boire comme un chien assoiffé.

Berus se réappropria la tige.

— Un seul moyen pour savoir, grogna-t-il en gagnant la rive gluante du lac à grandes enjambées.

Von Kammler se mit sur son chemin.

— Que personne ne touche à cette eau, intima le chevalier.

Berus renifla de façon méprisante et entreprit de contourner von Kammler. Avant quelques pas, la masse du chevalier fut dans son dos. Les réflexes incroyables du berserker lui épargnèrent le pire de l’impact, et l’arme mortelle rebondit contre son armure.

— Fils de Tzeentch, je donnerai ta carcasse aux vautours !

Berus fouetta von Kammler avec la tige, et cette lance rudimentaire rompit contre le plastron du chevalier. L’impact le fit reculer, titubant, assez longtemps pour que Berus pût empoigner plus fermement sa hache. Le berserker rugit et se jeta sur le chevalier.

Einarr hurla à Vallac et Thognathog de l’aider à séparer les deux combattants. Si proche du palais, la dernière chose qu’il voulait était de voir leurs rangs maigres décimés par des querelles intestines. Vallac parut prendre grand plaisir à abattre le plat de sa lame sur le crâne de von Kammler, bien qu’il fut moins que ravi quand il vit que cela ne lui fit ni chaud ni froid. Berus contourna Thognathog en même temps que celui-ci montait à son contact. Sa hache vint entailler la cuisse de l’ogre et le fit se mettre à genoux. Berus brandit une fois de plus sa hache, le regard fou et animal. Orgrim se précipita pour porter assistance à Thognathog, s’écrasa dans son dos et le fit chuter à terre.

L’échauffourée perdit toute mesure, et Einarr jura.

 

ÉCŒURÉE, BIRNA OBSERVA ses amis d’autrefois s’affronter. Étaient-ils à ce point aveugles ? La gloire et la faveur des dieux quasiment à portée de main, ils avaient laissé leur orgueil prendre le pas ! Elle tira son épée et tenta d’accompagner Einarr dans ses tentatives musclées pour leur faire voir la lumière, mais ses jambes se dérobèrent. La blessure que lui avait infligée le Hung suintait le sang, les chairs alentour putrides et en voie de décomposition. Birna serra les dents, observa sa plaie et combattit la souffrance qui menaçait de la submerger. Chasseresse, elle avait appris beaucoup auprès des vitki. C’était un savoir essentiel : seule sur des terres inconnues et être à même de se soigner. Elle savait identifier les blessures mortelles. La gangrène qui s’était installée à une vitesse improbable dans ses chairs rompues faisait désormais courir le poison dans ses veines. Un joli petit cadeau du Vieux Père Nurgle.

Empreinte du pragmatisme sinistre des froides contrées du nord, la chasseresse accepta la présence de la mort qui la parcourait. La gloire ne serait manifestement jamais son lot. Pourtant, comme elle assistait au combat qui opposait Einarr à von Kammler, elle comprit qu’elle pouvait aider son homme à accéder au pouvoir qui était dûment le sien. Elle s’efforça de se relever, et une douleur ineffable la parcourut, agonie vermeille qui la déchira tout entière. Elle assura davantage sa prise sur son épée. Elle ne faiblirait pas. Elle ne ferait pas honte à ses ancêtres, pas maintenant ; elle les entendait scander son nom. Elle serait forte pour Einarr, et ça jusqu’au bout. Elle ne sut pas pourquoi, mais cela était plus important que la gloire qu’elle aurait elle-même pu revendiquer.

Elle se releva et les eaux ordurières du lac bouillonnèrent. Les escarres de pestilence qui en recouvraient la surface se ridèrent et s’agitèrent tandis que l’onde qu’elles dissimulaient prenait vie. Elle vit Urda, à proximité de l’eau. La vieille sorcière s’éloignait du lac en toute hâte. Son regard croisa brièvement le sien et un sourire félon déforma les traits de la mégère. Puis Birna n’eut plus le temps de s’en préoccuper. Les eaux du lac s’agitèrent davantage et des bulles nauséabondes vinrent en percer la surface. Les eaux tourbillonnantes fusèrent en un geyser d’immondice, et une formidable silhouette émergea brutalement des profondeurs putrides.

Birna contempla cette forme gigantesque, dont la pelure déliquescente était revêtue de la tourbe persistante du lac. Malgré l’imminence de sa propre mort, elle sentit les griffes véreuses du désespoir l’étreindre de toute leur puissance.

 

UN SIFFLEMENT BOUILLONNANT semblable au mugissement d’un volcan retentit sur le lac et couvrit même les rugissements féroces des hommes qui avaient combattu sur la grève. Dans un ensemble parfait, ils reportèrent leurs regards sur le lac et oublièrent les chétives haines réciproques qui les animaient quand la crainte, le respect et la terreur s’emparèrent d’eux. Leurs âmes se flétrirent quand ils posèrent les yeux sur cette chose, et éperdument, ils voulurent se cacher de l’abomination que recrachait l’enfer inerte de Nurgle.

On eut dit une montagne faite chair, dominant le lac et le marais, immense en dépit du volume qu’elle conservait immergé sous l’onde glauque. D’énormes pattes, de formidables piliers d’os et d’écailles, percèrent la surface et dégoulinèrent de tourbe. Une carcasse blindée se dressa sur des membres mégalithiques prolongés d’une queue épaisse et hérissée de piques. Un cou massif ridiculisant le plus impressionnant des drakkars lui ornait l’encolure, surmonté d’une longue gueule reptilienne.

Ce cou avait quelque chose d’indicible, comme partagé en trois parties, toutes liées entre elles tel un tas de troncs par un entrelacs de tendons et de chairs putréfiées. Le museau de cette créature n’était en rien moins répugnant. Flétri et quasiment squelettique, on eut dit que trois crânes monstrueux s’étaient agglomérés pour n’en faire qu’un seul. Six formidables cornes saillaient sur son front selon des angles improbables et irréguliers, et ses énormes mâchoires exhibaient quatre rangées de crocs, compagnons surnuméraires de chaque côté de ses puissants maxillaires. Le plus abject, cependant, était son œil : impressionnante flaque orpheline, gibbeuse et jaunâtre sertie au beau milieu de sa face. Dissimulées derrière la substance laiteuse de l’orbe, six pupilles noires s’ébrouaient telles des larves se repaissant de renvois. Le dragon rugit et quelques-unes de ces pupilles gagnèrent le premier plan et gratifièrent Einarr et ses camarades d’un regard criminel.

— Je vous avais dit de laisser ce lac en paix, grogna von Kammler tout en se libérant de l’étreinte subitement lâche d’Einarr et Vallac.
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L’ŒIL MALADE DU dragon scruta la rive. Ses pupilles de ténèbres roulèrent follement dans l’humeur lépreuse de son orbite avant de se fixer sur Einarr et ses guerriers. Le reptile s’approcha de la grève et le sol trembla sous son poids. Einarr vit sa pelure frémir, épiderme animé d’asticots et de vermine gourmande. Le Norse recula, secoué de spasmes de révulsion. Son courage ne fut jamais mis en doute : même von Kammler hoqueta devant cet abominable spectacle.

— Bubos, cracha le chevalier.

Le dragon parut déceler leur aversion, et les pupilles qui surnageaient dans son œil démesuré se plissèrent de mépris. Les vastes pans de chairs tannées repliés sur ses flancs s’ouvrirent subitement, ailerons déchiquetés battant l’air fétide. La pestilence nauséabonde du dragon s’abattit sur eux, leurs yeux mouillèrent et leurs nez coulèrent. Bubos brandit la tête, et son rugissement babillant retentit par les deux. Puis il se jeta sur la rive et s’affala de tout son long tel un phoque gigantesque.

La progression de Bubos dissipa la terreur qui s’était emparée d’eux. Einarr exhorta ses camarades et fit tournoyer son épée. Ce monstre avait beau être immense, et nonobstant les abominables descriptions qu’en avait fait von Kammler, c’était encore un être de chair et de sang… et donc mortel.

Sans surprise, Berus répondit le premier à l’appel du combat. Il se jeta sur le dragon quand il fusa du plancher bourbeux du lac, et sa hache mordit une de ses pattes dans un bruit sourd. Un jet d’humeur brune et malodorante fusa de la plaie, et l’immondice qui courait dans ses veines le prit dans ses bras. Le Kurgan, vacillant, s’écarta du grand ver et voulut chasser l’ordure qui lui maculait le heaume. Le reptile leva sa patte, le balaya comme un insecte et il en fut aspergé.

Bubos tourna la tête vers Berus et ses mâchoires suintèrent de sécrétions létales. Mais, avant qu’il pût projeter son énorme cou et que ses crocs pussent lui infliger le pire, il poussa un cri de douleur. Tandis que Berus le distrayait, Orgrim avait contourné le reptile et guetté le point faible. À la vitesse de l’animal qu’il était devenu, le loup-garou se rua sur le dragon et atterrit sur son épaule gauche. Ses griffes se plantèrent dans une pelure déjà miteuse. Il enfonça profondément ses crocs dans la veine palpitante qu’il lui découvrit, et l’entreprit tel un os riche de promesses. Bubos, secoué de spasmes, se tordit de douleur et tenta de chasser cet agaçant parasite.

Thognathog s’en approcha en boitant. Sa jambe saignait encore de la blessure que Berus lui avait infligée. L’ogre lui adressa un regard sans équivoque et abattit son casse-tête. Sous l’impact, les os se brisèrent, les vaisseaux rompirent et l’épiderme lépreux se teinta de ténèbres. Bubos recula et six pupilles se focalisèrent sur l’ogre. Il rugit. Thognathog lui répondit et lui fracassa la mâchoire. Des crocs volèrent.

Bubos poussa un nouveau cri de rage, brandit son battoir, en plongea les griffes dans le poitrail de Thognathog et l’envoya patauger dans la boue. Il oscilla de la tête pour s’emparer du garou toujours accroché à sa nuque. Un éclair ésotérique claqua sur sa face, cautérisa ses chairs et incendia la légion d’asticots qui lui couraient sur ce qu’il avait en guise de front. Il ne prêta aucune attention aux assauts de von Kammler et se concentra sur l’élimination d’Orgrim.

Einarr et Vallac se sourirent et appréhendèrent toute la gravité de ce geste. Lentement, le Kurgan opina du bonnet. Ils avaient tous deux été témoins du sort terrifiant de l’ogre. Si ses formidables muscles n’avaient pu déstabiliser leur adversaire, ils auraient, à eux seuls, peu de chances de l’intimider. Quand bien même, s’ils venaient à mourir ce jour, tous deux étaient fermement décidés à trépasser en hommes, poitrail ouvert et cœur rebelle. Les dieux n’attendaient rien de moins des dignes.

Einarr s’en prit à la patte que Berus avait déjà gratifiée de ses attentions, et Alfwyrm y mordit profondément. Vallac s’acharna sur le dragon avec son cimeterre et visa le cou, là où les coups de Thognathog l’avaient dénué de toute couleur. Tous deux firent mouche, et une mousson vermeille s’abattit sur eux. Bubos leva sa patte blessée et tenta de l’écraser comme il l’avait fait avec l’ogre. Il se désintéressa d’Orgrim un instant, baissa la tête et voulut croquer Vallac. D’un bond, le Kurgan se dégagea et les formidables maxillaires claquèrent à quelques centimètres de son visage. Il en sentit l’haleine pestilentielle et en fut submergé. Le Kurgan gratifia le monstre d’un regard noir et exhala lui aussi. Son gosier de mutant palpita, et il projeta une flamme fabuleuse sur la face reptilienne de Bubos. Le souffle pestilentiel du dragon prit immédiatement feu et lui incendia le museau. Vallac fut projeté à une dizaine de mètres et partit s’écraser dans la tourbe dans un bruit mou, armure et cheveux fumants.

Aux abois, Bubos se tordit de douleur sur la grève et s’en prit à tout ce qui passa à sa portée. Les flammes dévorèrent ce qui lui tenait lieu de peau, firent exploser ses bubons et rompre ses escarres. Les griffes du dragon se plantèrent dans la plage de fange, et sa queue vint balayer le lac. Fou de rage, son crâne oscilla, gueule bée, et incendia le marais d’un feu malsain. Tel un fléau galopant, ce feu dévora tout ce qu’il put embraser et avilit un paysage déjà délétère. Les rochers se désagrégèrent, les herbes folles jaunirent et flétrirent, et l’eau ne fut plus que vapeur fétide.

Orgrim descendit du dragon outré, incapable de garder l’équilibre sur sa carcasse agitée de courroux. Le loup-garou heurta le sol, accompagna la chute et échappa de peu au martèlement du béhémoth. D’un bond, il rejoignit Einarr et s’accroupit auprès de lui, tel un vieux chien impatient des nouveaux ordres de son maître.

Einarr gratifia le dragon d’un regard de fiel et tenta de déterminer l’endroit qui lui permettrait d’abattre sa formidable carcasse. Il y avait forcément un moyen de passer ce barrage, et il allait le découvrir.

La main gantelée de von Kammler se posa sur son épaule.

— Ce lieu ne nous apporte nul espoir, prévint le chevalier. Si tu veux rallier le palais, nous devrons trouver un autre chemin.

Einarr se dégagea de son étreinte et une fureur noire l’envahit. Tout dans sa culture, tout ce qu’on lui avait enseigné de croire, interdisait de fuir tel un chien battu. Tout son être se révolta, mais il comprit ce que von Kammler voulait lui dire. L’attaque du kraken n’avait pas été différente : il s’était agi d’un ennemi qu’on ne pouvait combattre sur son propre terrain. Ce qui le séparait du chevalier, c’était son obstination à ne pas le reconnaître.

Einarr prit sa décision quand il se détourna de von Kammler et contempla le pathétique spectacle de Birna, titubant dans la boue, prête à tout pour le rejoindre et à passer ses derniers instants à ses côtés. La détermination et la loyauté de cette femme le décidèrent. Il ignorait ce qu’il était advenu d’Urda et des Kurgans, mais il pouvait encore tenter de sauver ce qu’il restait de son escorte.

— Nous allons essayer de le semer dans le marécage, dit-il à von Kammler. Si ce véreux nous suit, les marais l’engloutiront peut-être. Et, dans le cas contraire, notre situation ne saurait être pire.

— C’est ta meilleure idée depuis notre rencontre, ronchonna Zhardrach, qui se ruait déjà vers le marais.

Von Kammler acquiesça d’un signe de tête et emboîta le pas du nain.

Einarr les regarda partir et se concentra de nouveau sur Bubos. Le feu qui avait consumé le museau du dragon s’était en grande partie éteint, et ses chairs étaient désormais noircies et craquelées. La conscience de soi remplaça la fureur aveugle qui l’habitait, et le monstre reprit ses esprits. Seuls quelques battements de cœur les séparaient encore de la traque. Einarr secoua la tête. Il était trop tôt, bien trop tôt. Ils avaient besoin de plus de temps, de temps pour battre en retraite dans le marécage et dissimuler leur piste dans l’enchevêtrement de crasse et d’herbes folles.

Einarr donna un coup de pied dans le loup-garou accroupi à ses côtés et pointa Birna du doigt.

— Attrape-la et suis von Kammler, dit-il à Orgrim.

Le métamorphe se retourna, et d’un bond, rejoignit Birna. La chasseresse tenta de s’en défaire, mais il s’en saisit aisément et la cala sur son épaule velue. Sur le chemin du marais, le regard accusateur de Birna ne quitta pas Einarr. Celui-ci se sentit soulagé d’un poids. Il ne se faisait aucune illusion quant à sa sécurité, mais au moins n’aurait-il pas à la voir mourir. L’un dans l’autre, cela en était venu à lui importer plus que les palais et les serments. Cette prise de conscience le heurta de plein fouet, et il ne fut plus qu’amertume. Quelle était la raison de sa présence, si ce n’était pour sauver Asta et son village ?

Einarr se retourna et fit face au dragon. Les dernières flammes vacillantes qui avaient élu domicile sur l’immensité purulente de Bubos moururent sous un flot de pus. Il claqua violemment des mâchoires, dressa la tête et le gratifia d’un regard empreint de malveillance reptilienne. Le Norse caressa le manche de son épée et murmura le nom de ses ancêtres. Il ne tarderait plus à les rejoindre. Le dragon fit une vive embardée et la terre trembla. Il asphyxia Einarr de son haleine fétide, et son organisme se révulsa. Il était assez proche pour voir les grêles asticots qui occupaient ses chicots, pour distinguer les relents de chairs calcinées qui dominaient sa pestilence.

Einarr fut submergé du calme glacé des moribonds. Ce combat était sans espoir, mais avant de mourir, il ferait tout ce qu’il pourrait pour offrir à Birna et ses amis l’occasion d’en réchapper. Tel un chien de garde, le gardien de ce lac ne poursuivrait pas ses compagnons s’ils se retiraient assez loin dans le marais.

Bubos parut railler sa bravoure et alimenta son obscène carcasse d’une gigantesque bouffée d’air. Ses pupilles s’illuminèrent et sa sagacité malveillante ne fit plus aucun doute. Le sol trembla de nouveau quand le dragon reflua dans la tourbe. Il avait sous-estimé sa finesse. Il n’était pas assez imbécile pour tomber sur quelque désagréable surprise estampillée Vallac.

Einarr perdit espoir, et sa résolution, toute fragile, s’évanouit. Cette charogne n’avait aucunement l’intention de perdre plus d’un battement de cœur sur son cas et envisageait clairement de plonger au plus profond du marais pour se saisir de ses compagnons. Son sourire reptilien fut assez éloquent : accablé, Einarr se recroquevilla et parut abandonner.

Subitement, la tourbe explosa sous les pas de Bubos, et un rugissement retentit le long de la grève. Ensanglanté, malmené, son armure réduite en lambeaux et le poitrail quasiment aplati, Thognathog s’accrochait férocement à la vie. L’ogre se rua sur le dragon et planta une main toujours engoncée dans un crâne qui n’était pas le sien dans la mâchoire inférieure du reptile, usant de la tête du pestibull comme d’un poing grotesque hérissé de piques. Bubos se redressa et mugit sa douleur. Le mastodonte rugit à nouveau, enserra le museau du dragon et lui ferma la gueule. Il agita la tête dans tous les sens pour tenter de s’en défaire et battit faiblement de ses formidables griffes, lesquelles vinrent flatter son énormité putride.

Einarr voulut venir en aide à Thognathog, mais l’ogre tourna ses têtes vers lui et le gratifia d’un regard fort sévère.

— Thognathog mourir ! grondèrent ses têtes jumelles. Poigne d’Acier vivre ! Gloire à lui ! Souvenir Thognathog !

Le Norse hésita. L’idée d’abandonner un camarade au combat allait à l’encontre de tout ce qu’on lui avait enseigné. Comme pour le persuader, une vapeur verdâtre et puante fusa des mâchoires closes du dragon et se répandit autour de la formidable carcasse de Thognathog. Ainsi atteinte, sa peau se flétrit, pourrit, et son impressionnante musculature fondit sous ses yeux. Une chose de la taille d’une tête échappa à l’ogre, et ce fut avec dégoût qu’Einarr y reconnut sa main.

La raison lui intima de fuir, de fuir tant que l’ogre distrayait Bubos. Mais il ne put combattre le désir incontournable qui lui fit fouiller la tourbe en quête de la main squelettique qu’il venait de repérer. Il s’accroupit et sépara un doigt des phalanges rongées par la ruine. Son regard se reposa sur Thognathog. Après ce que le dragon lui avait infligé, sa face gauche n’était plus qu’esquilles. Il salua alors son ami pour le sacrifice auquel il avait consenti. Il tendit la main vers son cou et posa la main de l’ogre sur le collier que Spjall le vitki lui avait confié, à ce qui paraissait une éternité de cela.

Puis il s’en fut par le marais, suivi des grondements bestiaux de Thognathog.

 

URDA, ÉPUISÉE, FIT halte contre un rocher déchiqueté et fut secouée de convulsions. La toux s’était une fois de plus emparée de sa frêle charpente. Elle cracha sang et glaires dans la tourbe et se demanda, candide, ce que son corps pouvait bien encore contenir. Au loin, elle entendit le dragon qui mugissait toujours son courroux. Sagace, elle opina du chef. Peut-être allait-il le vaincre, allait-il renverser Bubos. Les voies de Tchar étaient multiples, et même les sorcières les plus érudites ne pouvaient scruter les chemins du Maître du Destin.

Elle toussa une fois de plus et la bile vint courir sur son menton. Il avait été téméraire de transporter la dépouille du nurgling dissimulée sous ses robes, si près de son corps. Son essence avariée s’était insinuée en elle et l’avait polluée d’une malveillance que même ses enchantements ne pouvaient renverser. Elle le savait, depuis qu’elle l’avait annihilé, mais elle était également consciente que les dieux ne récompensaient pas ceux qui se contentaient de leur dévotion. La chair n’était que prison, mais sa foi lui fit relever la tête.

Urda était au fait que la carcasse du nurgling attirerait le dragon loin du lac. Elle l’avait vu en songes, ceux qu’elle vivait depuis qu’ils avaient quitté la mer de Glace et que von Kammler exerçait son influence néfaste sur Einarr. Ce chevalier se moquait pas mal de leur existence. Il ne pensait qu’à l’honneur et à la gloire qu’il n’avait pu acquérir, la dernière fois où il voulut assaillir l’antre de Skoroth. Il usurperait l’éclat d’Einarr, les duperait tous, de façon qu’il pût revendiquer le pouvoir qui avait autrefois été le sien. Einarr ne prêterait jamais attention à ses paroles, tant il était la proie de ses enchantements, tant ce qu’on lui avait promis l’obsédait. Jamais les autres ne l’écouteraient. Il y eut juste assez d’amertume en elle pour en vouloir à Tchar du tour qu’il venait de lui jouer. Finir ses jours à arpenter le monde et guider les élus aux portes du triomphe, rien que pour voir un abruti d’homme du sud les en déposséder !

La sorcière sourit et produisit un caquètement rauque. Eh bien, si son champion ne venait pas réclamer son prix, personne n’allait le faire à sa place ! Le dragon s’en assurerait. Elle ne pourrait pas participer à la victoire, mais elle tira consolation de pouvoir participer à la défaite. Son sourire s’élargit.

Elle entendit un bruit dans les buissons et refréna le mépris que lui avait inspiré ce sourire. Elle embrassa le marais du regard et tenta de percer les mystères que dissimulait l’ordure immonde. Ce qui avait produit ce bruit ne se fit pas connaître. Quand bien même, la sorcière se dit qu’elle s’était attardée assez longtemps à découvert. Elle se tourna vers l’entrée d’une caverne qui s’ouvrait dans la roche. Elle lui procurerait un abri assez sûr face à ce qui arpentait les herbes folles et la protégerait de l’œil affolant du dragon, au cas où cet animal prodigieux décidât de traquer d’éventuels rebelles au sein du petit groupe déjà condamné.

Aussi rapidement qu’elle en fut capable, Urda boitilla vers la gueule de la caverne. Les ténèbres putrides l’engloutirent et elle s’immobilisa. Chacun de ses sens lui intimait la prudence. Elle plongea la main dans son sac et en extirpa une pincée de poudre d’argent. Elle s’en saupoudra les paupières tandis qu’une incantation se faufila par ses lèvres. En un tournemain, ses yeux se mirent à luire et pénétrèrent l’obscurité tel un soleil invoqué par ses soins. Un long tunnel courait par l’étendue ordurière d’immondice glaireuse. Des ossements humains émergeaient de la tourbe. La vieille chouette posa les yeux sur la chose baveuse et dégoulinante qui avait élu domicile dans la caverne. Recouverte des croûtes désormais familières qui composaient son domicile, cette créature paraissait le fruit d’un croisement entre une limace et une grenouille. Des pédoncules oculaires saillaient sur le tronc informe qui lui tenait lieu de gueule. Des pattes flasques et palmées fouillèrent paresseusement la tourbe, et la chose fit mouvoir sa considérable carcasse.

Urda recula devant le monstre pestiféré, peu désireuse de rejoindre sa collection d’ossements. Le démon parut se désintéresser d’elle quand il devint évident qu’elle n’aurait pas la courtoisie de se jeter dans sa gueule, et les pédoncules oculaires se rétractèrent dans son crâne huileux.

L’Aesling s’était détournée de la caverne. Il lui faudrait dénicher un autre abri pour échapper au dragon, et vite, si l’on en jugeait par les bruits fuyants de bataille, la mégère ne parcourut que quelques pas avant qu’un visage familier et grotesque vînt lui bloquer le chemin. Baigné de son propre sang, à demi scalpé et le bras lacéré, Vallac trouva le moyen de lui sourire.

— Tu n’as pas attendu le dragon, sorcière. Quand on y pense, tu l’as peut-être vu arriver.

Urda recula. Le guerrier était blessé, cela ne faisait aucun doute, mais la gravité de ses affections nécessitait de plus amples investigations. De nombreux enchantements étaient à sa portée pour se débarrasser de ce Kurgan importun, mais il lui aurait fallu farfouiller de nouveau dans son sac.

— J’ai le don de double vue, lui rappela-t-elle.

Elle pointa un doigt grêle sur son œil-rune. Lentement, son autre main se dirigea vers son sac. Vallac fit un pas dans sa direction et elle s’immobilisa.

— Bizarre que tu n’aies pas jugé bon de nous prévenir, fit-il observer. Si j’étais suspicieux, je pourrais même me dire que c’est toi qui as préparé le coup.

Cette remarque la contraignit à agir. Elle claqua des doigts et les légers résidus de poudre d’argent encore présents sur leurs vêtements s’embrasèrent violemment. Vallac cria de surprise et se protégea les yeux avec les bras, momentanément aveuglé. Urda plongea son autre main dans le sac et s’empara de la poudre qui calmerait l’entêtement de Vallac. Pourtant, à l’instant même où ses doigts maigres se posèrent sur le petit sac, quelqu’un s’empara d’elle dans son dos. Son bras fut brutalement tiré en arrière et se brisa comme une vieille brindille. Urda hurla de douleur, mais son agresseur ne lâcha pas son membre rompu. Un bras puissant se resserra autour de son cou, et elle sentit le contact pressant de l’acier boueux quand l’armure glacée racla son épiderme parcheminé.

Vallac se frotta les yeux et s’approcha de la sorcière d’un pas décidé, un vilain rictus aux lèvres.

— Tu te souviens de Berus ? demanda-t-il alors que le berserker resserrait son étreinte, ce qui suscita un jappement de douleur de plus de la part d’Urda. Je l’ai découvert dans le marais après qu’il fut sorti du trou dans lequel le dragon l’avait éjecté. Je lui ai dit qu’il fallait qu’on te retrouve. Et s’il y a une chose que Berus apprécie encore moins que les adorateurs de la peste, ce sont bien les traîtres !

Urda lui cracha au visage et la jubilation de Vallac s’évanouit.

— Cela ne te mènera à rien ! L’homme du sud va s’approprier toute la gloire ! Il ne restera rien pour Poigne d’Acier !

La main calleuse de Vallac se referma sur le menton de la vieille chouette et la força à relever la tête. Par-dessus son épaule, il fixa le visage squelettique de Berus. Quand Vallac reprit la parole, il ne s’exprima pas dans la langue des Kurgans, ni même dans le jargon commercial répandu chez les Norses. Il s’agissait des notes brutales et retentissantes du langage sombre lui-même, la langue des monstres et des sorciers.

— Ta double vue ne te fait pas défaut sur ce détail, sorcière ! lança Vallac pendant que Berus le dévisageait et tentait de comprendre le sens de ses paroles en étudiant ses expressions. Einarr n’aura rien, mais l’homme du sud ne viendra pas réclamer sa récompense, lui non plus ! La gloire reviendra à Vallac, et à Vallac seul !

Il remonta davantage le menton de la mégère, et sa nuque produisit un craquement mou. Les yeux d’Urda roulèrent dans leurs orbites et sa tête s’affaissa, inerte, sur son épine dorsale.

— Dommage, vieille chouette, railla-t-il à l’adresse du cadavre. Quand tu jouais à tes petits jeux de scélérate, tu ne t’es pas rendu compte que je jouais, moi aussi.

Berus laissa le corps lui échapper des mains.

— La sorcière est morte, grogna-t-il d’un ton méfiant, une expression menaçante grondant par les mâchoires squelettiques de son heaume. Maintenant, tu vas m’indiquer le chemin du palais, comme tu me l’as promis.

— Chaque chose en son temps, répliqua Vallac. Nous devons encore attendre von Kammler. C’est lui qui peut nous faire rentrer, tu te rappelles ?

Le berserker hocha son crâne cornu.

— Tu es sûr d’avoir bien compris ce que se sont dit l’homme du sud et Poigne d’Acier ?

Vallac opina. L’imbécile venu du sud n’avait jamais compris que la sorcellerie qui s’était déchaînée sur lui n’avait pas affecté que ses chairs. Son ouïe avait atteint une acuité telle qu’il percevait des bruits qui échappaient même à Orgrim. Cela lui avait donné un avantage certain, au cœur de la nuit, d’espionner les plans d’Einarr et de von Kammler. Désormais, ce savoir allait bien leur servir.

Il posa les yeux sur la carcasse brisée d’Urda. La sorcière avait-elle aussi eu vent d’une partie de leurs desseins, ou sa présence ne révélait-elle que du hasard ? Dans les deux cas, sa compagnie était fortuite et Vallac n’allait pas gâcher cette aubaine.

— Ramasse la mégère, intima-t-il à Berus. Elle pourra occuper la chose qui vit dans la grotte quand nous la traverserons.

 

— À TERRE !

Pour la cinquième fois, ils se jetèrent dans la boue et s’enfouirent dans l’onde répugnante tandis que l’ombre noire écumait le marécage. À chaque fois, Einarr attendit que la terre tremblât, que l’eau jaillît autour de lui à mesure que le dragon se ruait sur eux. À chaque fois, les dieux leur accordèrent un sursis, et la carcasse menaçante du monstre balaya les cieux pustuleux avant de partir arpenter un autre lieu de la désolation.

Le Norse émergea de la fange dégoulinante tandis que le dragon reprenait son envol, ailes battantes dans l’éther nauséabond. Convaincu que la situation ne pourrait s’améliorer, il extirpa Birna de la tourbe, et la chasseresse s’appuya sur lui. Orgrim grogna et se jeta sur la grève en se débarrassant de la boue qui maculait sa fourrure.

— Il faut quand même avouer que ce dragon sait faire en sorte que la vermine ne quitte pas son terrier, fit remarquer Zhardrach en essorant sa barbe trempée d’eau croupie.

Einarr regarda le nain puis von Kammler. Le chevalier en armure tourna la tête et examina les lieux.

— La grotte ne devrait plus être très loin, maintenant, dit-il.

— Tu es sûr que c’est le meilleur chemin ? demanda Einarr en se tournant de nouveau vers le nain.

Zhardrach lui rendit son sourire.

— Crois-tu que je te poignarderais dans le dos ? rouspéta-t-il. Pas avec ce dragon dans le coin ! J’ai besoin d’interposer autant de viande que possible entre lui et moi !

Von Kammler tourna les talons.

— C’est le seul chemin.

Einarr secoua la tête.

— Nous ne pouvons pas faire ça, déclara-t-il. Il faut que nous réfléchissions à la suite.

— Si nous ne franchissons pas le barrage de Bubos, il n’y aura pas de suite, lui rappela von Kammler.

Lugubre, Einarr approuva. Von Kammler se retourna une fois de plus et se fraya un chemin par les buissons.

Zhardrach les regarda s’éloigner, et Einarr s’enfonça dans les herbes folles en soutenant Birna. Zhardrach siffla entre ses dents acérées. Quelque chose ne tournait pas rond, une chose qu’il était bien certain de ne pas apprécier. Sa main glissa le long du couteau hung qu’il avait dissimulé dans les boucles emmêlées de sa barbe. Le Norse allait peut-être sentir quelque chose de froid dans son dos, finalement.

Un grondement sourd l’arracha à ses pensées meurtrières. Tout hérissé, Orgrim grogna à son adresse, et ses crocs affilés de lycanthrope dardèrent des reflets humides.

— D’accord, d’accord, soupira le nain. J’avance. Tu vois, c’est moi, là, qui bouge. Inutile de mordre.

 

EINARR DÉPOSA BIRNA à proximité d’une grosse pierre verte et rejoignit von Kammler à l’entrée de la grotte. Le chevalier scrutait les ténèbres d’un air inquiet.

— Tu es sûr que ça va marcher ? lui demanda Einarr à voix basse, encore gêné du prix qu’il leur faudrait payer pour cette traversée, et encore plus dérangé par ce que cela signifierait par la suite.

Von Kammler baissa la tête.

— La gardienne n’a plus beaucoup de conscience. Qu’on lui fournisse une proie, et elle sera peut-être trop occupée pour nous remarquer.

Einarr gratifia les ténèbres d’un regard assassin, un goût de trahison dans la bouche. Il passa le doigt sur le fil d’Alfwyrm.

— On pourrait forcer le passage.

Le sifflement creux du rire de von Kammler fusa derrière son heaume.

— Quarante champions à ma solde ont eu la même idée, dit-il. Les hommes sages comprennent l’importance des pertes qu’ils subissent.

— Et le lac ? exigea Einarr.

— Nous incendierons ce village quand nous y serons, répondit le chevalier.

Einarr crut voir von Kammler tourner imperceptiblement la tête vers Birna, comme s’il avait voulu l’observer avant de se corriger. Un dégoût immense monta en lui, mais il ravala sa fureur. Une fois le lac traversé, il serait temps de dissuader l’homme du sud d’entretenir ce genre de perspectives louches.

Zhardrach se hissa sur le terrain légèrement plus stable situé devant la grotte. Recouvert de boue et de limon, il recracha l’eau putride du marécage, et un flot d’injures particulièrement obscènes vint se greffer à un vocabulaire déjà fort coloré. Il plissa les yeux, scruta l’obscurité humide de la caverne et le sourire qu’il arbora s’illumina d’une fugitive et sinistre lueur. Pour les humains, les ténèbres étaient menaçantes et inhospitalières, mais lui les considérait d’un œil amical et accueillant. L’avantage serait dans son camp, désormais. Dans cette tourbe, les humains n’y verraient goutte, tandis que lui, avec sa vue perçante de nain, ne remarquerait quasiment aucune différence. Un petit coup de couteau, et tout serait fini. Le seul qui lui posait problème était le lycanthrope. Il n’était pas certain de la façon dont les sens surhumains du métamorphe viendraient compenser une cécité partielle. Il fallait donc qu’il s’en occupe en premier. Ensuite l’homme du sud, et après, la chienne barbare. Il se garderait Einarr pour le dessert. Il ne désirait pas hâter son exécution. Le Baersonling lui devait de longues semaines d’épreuves et de mésaventures.

Zhardrach s’arracha à ces ruminations morbides et cligna des yeux, confus, quand il vit que tous le dévisageaient. Même le masque d’acier de von Kammler avait l’air impatient.

— Qu’est-ce qu’il y a ? Qu’est-ce que j’ai encore fait ? exigea Zhardrach.

Einarr se contenta de désigner l’entrée de la grotte. De petits signaux d’alarme s’allumèrent dans l’esprit du nain. Il recula d’un pas et manqua glisser une fois encore dans la tourbe.

— Tu t’imagines que je vais passer en premier ? demanda-t-il en secouant la tête.

— Dans le coin, le nain, c’est toi. Ton peuple truffe les montagnes de ce genre de terriers. Se diriger dans des endroits comme celui-là vous appartient au même titre que moi, voguer sur la mer de Griffes. Prends la tête.

Zhardrach fit un autre un pas en arrière, et cette fois-ci, il tomba sur un genou quand la rive boueuse céda sous sa botte. Ce mouvement inattendu fit gronder Orgrim, mais le nain ne quitta pas Einarr des yeux, et les signaux d’alarme se déchaînèrent dans son crâne.

— Certainement pas mon peuple, protesta Zhardrach. C’est peut-être aux gobelins, que tu penses.

Le lycanthrope gronda derechef, et le nain le vit entreprendre de le contourner. Einarr fit quelques pas dans sa direction, un poing fermement enserré sur la poignée de son épée.

— Me prends-tu pour un tel imbécile que je te précède dans ces ténèbres ? demanda Einarr.

Zhardrach serra le poing et l’appuya contre son cœur.

— Sur les restes de mon père, Poigne d’Acier, loin de moi l’idée de te nuire.

Zhardrach connaissait assez les Norses pour savoir qu’ils trouvaient ce genre de promesses à leur goût. Les nains perçaient infailliblement à jour le vernis de sottises qui lustrait cette catégorie de boniments. Mais malheureusement, Einarr parut ne pas marcher. Il s’approcha davantage de Zhardrach, et quelques centimètres d’acier scintillèrent quand il commença de tirer son épée.

Soudain, le ciel s’assombrit et une puanteur atroce les submergea. Nul n’eut à lever les yeux pour comprendre que leur petit jeu de cache-cache venait de prendre fin. Le cri strident et victorieux du dragon retentit par le marécage.

Zhardrach se jeta en avant, poussa Einarr et manqua s’écrouler à terre dans sa hâte de rentrer dans la grotte. Orgrim se précipita à la suite du minuscule fuyard, von Kammler à seulement quelques pas de lui. Einarr se retourna et se pressa près de la grosse pierre pour aider Birna à se relever. Le sol trembla tandis qu’il la portait vers la caverne, et l’impact de l’atterrissage du dragon fit frémir la croûte terrestre. Il regarda par-dessus son épaule et vit le monstre qui surgissait hors du bourbier et précipitait sa carcasse bouffie sur l’entrée de la grotte. La puanteur ardente du dragon le submergea quand il rallia les ténèbres fétides du tunnel. Les mâchoires de Bubos obstruèrent l’entrée de la caverne et claquèrent de frustration tandis que ses proies lui échappaient.

Le peu de soulagement qu’Einarr ressentit d’avoir échappé au dragon s’évanouit bien vite quand il se retourna et vit la chose répugnante accroupie contre la paroi du tunnel se tourner sur le dos. Le crapaud-limace boursouflé se vautra dans un potage composé de ses propres déjections, et des tentacules dotés de doigts s’enroulèrent sur des os graisseux qu’il dépara d’un orifice humide et bouillonnant. Le mucus pétulant atteignit les os, et Einarr vit des fragments de tendons et de moelle se dissoudre dans sa gueule épouvantable. Ses yeux putrides, perchés sur une couronne de pédoncules carnés s’étendirent au sommet de son crâne et le contemplèrent se nourrir.

— Tzeentch nous sourit, Poigne d’Acier, dit von Kammler. Cette chose a déjà débusqué sa proie.

Ils entreprirent de contourner le démon attablé, ne quittèrent pas ce spectacle répugnant des yeux et retinrent leur souffle de peur de le déranger. Pour une quelconque raison, Einarr quitta le démon goulu des yeux et les porta sur le tas d’ossements dont il se repaissait. Abasourdi, il vit le crâne humide et luisant qui y trônait, une pierre runique enchâssée dans son front.

— Urda, hoqueta-t-il.

Il reconnut ce crâne. Une lubie lui traversa l’esprit, et l’envie de déposséder le démon de son œil-rune l’obséda. Einarr tenta de refouler cet élan dément, mais il n’y résista qu’assez longtemps pour confier Birna à von Kammler.

— As-tu perdu l’esprit, barbare ? siffla le chevalier.

Einarr se débarrassa de lui et se dirigea d’un pas décidé vers le monstre pestiféré et bouffi. Au milieu des ossements, il distingua le tas de guenilles d’Urda.

— Le sac de la sorcière, murmura-t-il. Il s’y trouve peut-être quelque chose d’utile.

Ses propres paroles lui parurent futiles. Il s’aventura plus près du démon affamé et s’approcha à quelques centimètres de son épiderme luisant, dégoulinant et bouillonnant, avant de tendre la main pour s’emparer du sac d’Urda. Il retint son souffle quand il l’ôta du tas de haillons ensanglantés. Un pédoncule, alerté par le bruit, s’inclina légèrement dans sa direction, mais il continua de baver de plaisir sur le fémur de la sorcière.

La sueur coula sur le front d’Einarr quand il voulut se saisir du crâne, incapable de refouler l’envie dévorante qui le submergeait désormais. La marque de Tchar luit faiblement tandis que ses doigts entraient en contact avec l’occiput visqueux, écrasaient les os fragiles et extirpaient l’œil-rune de sa niche.

Sa récompense fermement empoignée, Einarr se retira et s’éloigna vivement de la présence répugnante du démon. Mais il était déjà trop tard. En atteignant le crâne, il avait attiré l’attention du monstre, et des dizaines de pédoncules oculaires se retournèrent et le fixèrent d’un air tout aussi ahuri que gourmand. L’espace d’un instant, l’homme et le démon se dévisagèrent, puis un jet de mucus bouillonnant jaillit de la balafre qui lui tenait lieu de gueule.

Einarr recula prestement, et son estomac se souleva quand il vit le démon ramper de façon humide dans le tunnel et se diriger vers lui. À ce moment-là, il comprit la situation périlleuse dans laquelle sa tocade l’avait précipité. Le dragon et l’entrée de la caverne se trouvaient dans son dos. Devant lui, le ver-crapaud lui bloquait le passage. Derrière le démon, il distingua von Kammler qui portait Birna dans le tunnel en poussant Zhardrach devant lui. Orgrim suivait non loin, partagé entre l’instinct qui lui intimait de fuir et la loyauté qu’il entretenait à l’égard du guerrier.

Einarr battit les flancs du monstre avec Alfwyrm, mais son cuir parcheminé était plus épais que du lard de baleine, et la lame acérée ne put même pas l’égratigner. Pour sa part, le démon ne s’offusqua pas de cette attaque et continua simplement à saliver et à dégouliner. Einarr s’éloigna davantage et battit en retraite face à la chose boursouflée.

Un hurlement poussif d’Orgrim fut la seule chose qui put prévenir Einarr. Il ne put déterminer la façon dont il avait saisi la portée de ce cri mélancolique et bestial, mais il comprit que la clameur du lycanthrope avait suscité une image dans son esprit, aussi frappante que les mots. Il se jeta sur la gauche au moment où une immense patte écailleuse s’abattait par l’entrée de la caverne. Incapable de faire pénétrer sa tête dans le tunnel, Bubos avait observé une pause et tentait à présent de ramener ses proies à lui avec ses griffes, tel un ours cueillant des larves dans un tronc gâté.

Le membre squameux s’écrasa sur le plancher boueux du tunnel, et ses serres creusèrent de profonds sillons tandis que le dragon ramenait sa patte. Sans l’avertissement d’Orgrim, la boue n’aurait pas été la seule à se faire aplatir. Einarr n’eut pas le temps de s’attarder sur ses funestes conjectures. Le démon continuait de serpenter dans sa direction, les yeux rivés sur la chaleur accueillante de sa viande. Entre les griffes du dragon et sa mâchoire corrosive, il n’y avait pas grand choix.

Il eut une idée quand il se tourna vers le démon, mais il allait peut-être lui falloir prendre une décision tout aussi déplaisante. Toujours attentif à l’approche rampante du monstre, Einarr battit des bras et héla le béhémoth accroupi à l’entrée de la grotte. Dehors, il vit l’œil du dragon le gratifier d’un regard furibond. Derrière lui, la bête de Nurgle dégoulinante se rapprocha.

Einarr se jeta violemment contre la paroi du tunnel et s’aplatit tandis que la formidable griffe du dragon s’engouffrait dans la grotte. Les serres gigantesques s’abattirent sur la carcasse frémissante du démon. Bubos siffla de colère quand ses écailles crépitèrent là où la salive corrosive de la bête de Nurgle les avait atteintes. Il retira sa griffe et emporta la créature imbécile avec lui, à la lumière insalubre du marécage.

Bubos et ce qu’il venait de ravir se découvrirent mutuellement, et Einarr ne s’attarda pas pour prêter attention à la clameur du combat. Quel que fût le vainqueur, il ne voulait pas rester assez longtemps pour être contraint d’y participer. Il dévala le long du tunnel, rejoignit Orgrim, et ils se précipitèrent à la suite de von Kammler et des autres.

Tout en courant, Einarr joua avec son collier et y incorpora adroitement un tout nouveau talisman : l’œil-rune d’Urda vint rejoindre le doigt putréfié de Thognathog.
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NON LOIN DES eaux du lac envahies par l’écume, au milieu d’un enchevêtrement de roseaux et d’herbes folles, un petit tas de rochers se dressait dans la terre boueuse. Presque entièrement recouvertes sous le limon et la mousse, ces pierres étaient quasiment invisibles avant que l’on se retrouve droit devant elles. Le trou béant qui s’ouvrait dans la roche était encore plus difficile à repérer, fissure de ténèbres qui perçait le sol détrempé et s’enfonçait dans le marécage. Des racines et des ronciers en dissimulaient l’entrée et lui faisaient échapper aux examens les plus minutieux. Pourtant, ce chemin avait déjà été découvert, et cela venait de recommencer. Des pattes grises et velues s’acharnèrent sur le rideau de racines, les arrachèrent et dévoilèrent la gueule de la cavité. Des yeux de loup clignèrent à la rude lueur du soleil souffreteux et tentèrent d’oublier l’obscurité du tunnel.

Orgrim rampa hors de la fosse obscure et redressa son museau canin, truffe palpitante. Son regard animal scruta les cieux putrides, en quête d’un signe du dragon. Après quelques instants de tension, il se retourna et grogna en direction de la fosse. Pour toute réponse, une main maculée de tourbe se referma sur le rebord de la dépression. Einarr lutta ferme pour ne pas glisser et hissa Birna hors du boyau. À côté de lui, von Kammler eut beaucoup plus de facilité à se dégager, en dépit de son armure et du poids de Zhardrach jeté en travers de ses épaules. Einarr ne manqua pas de noter cette démonstration de force et de vitalité.

Dans les tunnels gluants qu’habitait la bête pestiférée, Einarr n’avait pas quitté von Kammler des yeux. Il savait que le chevalier avait ses raisons pour se présenter en ces lieux et que, s’il entretenait quelque idée de félonie, il ne tarderait pas à la mettre à exécution.

Le chevalier abandonna Zhardrach à la boue, claqua des doigts et fit signe à Orgrim de le tenir à l’œil. Puis l’homme du sud se pencha de nouveau au-dessus de la fosse. Son masque d’acier gratifia brièvement Einarr d’un regard insistant, puis il tendit ses mains vers Birna pour l’aider à sortir de la cavité. La chasseresse s’affala dans la boue et grogna, incapable de se tenir debout sans l’assistance de von Kammler. Il lui tira la jambe et la lui tordit pour examiner la plaie qui la déparait. Des vers noirs grouillèrent dans la viande, et du pus s’échappa des bubons cramoisis qui y avaient élu domicile. Le chevalier secoua la tête.

— Elle appartient désormais au Dieu de la Peste, déclara von Kammler, glacial. Il ne mettra pas longtemps à la revendiquer entièrement pour sienne.

À bout d’efforts, Einarr refoula sa fatigue et son désespoir et rallia la surface. Le Norse s’agenouilla auprès de la chasseresse blessée et s’interposa entre elle et von Kammler. De la main, il chassa les cheveux détrempés qui lui retombaient sur le front. Une onde de rage et d’écœurement monta en lui. Encore et toujours, les dieux opéraient sur elle leurs transformations et la réduisaient à l’état de pâle copie. Le visage de Birna s’était mué en une imitation parfaite de celui d’Asta, et même le rictus fiévreux qui lui déparait les traits portait la marque de la disparue. Une colère noire chassa l’abattement qui lui sapait les forces, et il sentit son poing se resserrer sur le manche d’Alfwyrm. Soudain, il prit conscience qu’il tournait le dos à von Kammler. Laissons le chevalier prendre l’initiative, à présent, songea-t-il. J’ai besoin de tuer quelqu’un.

— La fin de ta femme est proche, dit von Kammler. Mais elle peut encore nous être utile.

Einarr se détourna de Birna et gratifia l’homme du sud de son pire regard.

— Pas besoin, grogna-t-il.

Quelle que fût l’expression qu’arbora le chevalier derrière son masque, il reprit la parole, et les menaces et l’autorité qu’il manifesta alors ne firent aucun doute :

— Le nain peut se battre, mais pas elle, expliqua-t-il. Elle ne nous sert à rien et ne ferait que nous ralentir. Si on adopte ma solution, elle nous sera tout de même de quelque secours.

Einarr se rembrunit. Il empoigna plus fort Alfwyrm et en sentit le contact pressant contre sa paume. Von Kammler se tint là, l’air de rien, comme inconscient ou insouciant que le Norse n’était qu’à deux doigts de lui planter sa lame dans le poitrail.

Einarr libéra Alfwyrm quand il comprit que von Kammler avait toutes les raisons de ne pas se sentir inquiété.

Sans le chevalier, il leur serait impossible de traverser le lac et d’atteindre le palais. Sans le chevalier, il ne s’emparerait jamais du trésor que Tchar avait exigé de lui, pas plus qu’il ne pourrait un jour prétendre à la récompense qui lui avait été promise. Il posa les yeux sur la femme dolente allongée à ses côtés, et ce fut Asta qui lui rendit son regard. S’il échouait maintenant, tout serait perdu. Toutes leurs luttes, toutes leurs épreuves ne serviraient à rien. Il pouvait encore y parvenir, il pouvait encore tout arranger. C’était la seule gloire qu’il appelait de ses vœux : défaire tout ce qu’il avait provoqué.

Von Kammler lui adressa un signe de la tête.

— Sommes-nous donc parvenus à un accord, Norse ? grinça-t-il, lugubre.

Avant qu’Einarr pût trouver une réponse, Orgrim pivota, menaçant, et fixa les parois d’herbes mortes et d’arbres tordus qui se dressaient dans leur dos. Tout hérissé, le lycanthrope poussa un grondement ulcéré. Les herbes folles s’ouvrirent, et deux silhouettes familières pénétrèrent à grandes enjambées dans la clairière détrempée. Vallac fit un geste apaisant de la main pour tenter de contenir l’inquiétude animale d’Orgrim. À ses côtés, le formidable Berus gratifia von Kammler d’un regard mortel.

— Tzeentch soit loué ! s’écria Vallac. Nous ne sommes pas les seuls à avoir échappé au dragon !

Einarr quitta le sinistre chevalier des yeux et se concentra sur les deux guerriers kurgans. Il savait qu’il aurait dû se sentir soulagé de les revoir, que leur force leur serait d’un grand avantage quand ils arpenteraient les pavillons du Seigneur de la Peste. Mais là, une appréhension sans nom le submergea, pressentiment d’un trépas assuré.

— Jusqu’ici, nous avons évité le dragon, dit-il à Vallac d’un ton où chaque parole lutta contre la prudence qui s’était emparée de lui. Il porta la main sur le bandeau qu’il avait autour du cou, et un de ses doigts vint caresser l’œil de pierre qui y était lié. Urda n’a pas eu cette chance, reprit-il.

Le sourire qui vint illuminer les traits biscornus de Vallac apprit à Einarr que le trépas de la sorcière, quelles qu’en fussent les causes, ne lui était pas étranger.

— D’autres non plus n’auraient pas dû être aussi vernis, gronda Berus.

Le berserker soupesa sa hache et plongea un regard noir dans celui, ardent, de von Kammler. Einarr se releva d’un bond et tira brutalement Alfwyrm de son fourreau. Orgrim entreprit de contourner les deux Kurgans, les poils du cou hérissés. Vallac lui posa une main apaisante sur la poitrine. Berus tourna la tête et le gratifia d’un œil assassin. Un moment, il parut sur le point de lui enfoncer sa hache en plein visage, avant d’affronter une fois de plus von Kammler.

— L’homme du sud nous est encore d’importance, lui rappela Vallac. Une fois que nous en aurons fini avec Skoroth, tu pourras offrir son crâne à Khorne.

Berus n’eut pas le moins du monde l’air convaincu, mais il baissa lentement sa hache.

— Après la mort du Seigneur de la Peste…, prévint-il von Kammler, et le chevalier se contenta d’acquiescer :

— Je ne m’interposerai pas entre un fou et sa démence, dit-il.

Vallac traversa la clairière d’un pas décidé et abandonna Berus à ses desseins sinistres et sanglants. Il se dirigea vers Einarr et hésita quand il vit que ce dernier brandissait toujours son épée. Le Kurgan se désintéressa de lui, porta son attention sur Birna et secoua la tête.

— L’homme du sud a raison, reprit Vallac. Ta femme n’est déjà plus parmi nous. Elle ne fera que nous ralentir, ajouta-t-il en tapotant l’épée incurvée qui lui pendait à la cuisse. Je peux m’en occuper, si ça te chante.

Exprimée sur un ton humble et conciliant, l’offre de Vallac ne recelait aucune malveillance. Du point de vue pratique du Kurgan, il n’appartenait à personne de voir quelque répugnance à accomplir un acte nécessaire.

— Elle vivra, gronda Einarr.

Il abaissa sa garde. De son autre main, il tira les lambeaux du sac d’Urda de sa ceinture.

— Ce bagage ne nous sera d’aucune aide, dit Vallac. La sorcière a usé de tout ce qu’il contenait d’utile pour se préserver.

Einarr écrasa la besace dans son poing et le laissa chuter dans la tourbe.

— Il lui faut mourir, à présent, Poigne d’Acier, insista Vallac. Autrement, son âme reviendra au Dieu de la Peste.

— Non, s’obstina Einarr d’un ton venimeux.

Il plongea la main dans sa cape en peau d’ours et en tira la trousse médicale de Spjall. Ils avaient presque tout utilisé pour repousser les insanités du royaume du Seigneur de la Peste, mais il restait encore quelques ingrédients. La main d’Einarr se referma sur un petit ballot de racines humides enveloppées de peau de phoque. Vallac fronça les sourcils quand il vit Einarr produire les brindilles, les piler de ses mains et les réduire en pulpe.

— C’est un vieux remède norse, révéla-t-il à Vallac. Le Kurgan conserva une expression dubitative, mais il observa attentivement Einarr quand il releva la tête de Birna et lui versa la pulpe dans la bouche. À grand-peine, la chasseresse ingéra ce coulis. Elle ne mourra pas, ajouta-t-il.

Einarr entendit les paroles de son mensonge voleter par le marécage et en perçut les échos moqueurs s’évanouir dans le néant. Il n’avait rien fait pour aider Birna ; elle prospérerait ou s’évaporerait selon ce qu’en décideraient le Dieu de la Peste et ses caprices. Il venait de lui administrer un échantillon de gangresangue, une herbe abominable connue des vitki norses. Ce végétal était puissant, mais il ne guérissait nulle affection. Sous son emprise, un homme pouvait se sentir immensément puissant, alors même que la vie le fuyait. Einarr avait contemplé des guerriers manchots combattre et des soldats au poitrail effondré lutter malgré leurs effroyables blessures. Il avait vu des ravageurs manier obstinément les rames des drakkars et leurs entrailles se répandre de leurs abdomens béants. La gangresangue était une chose de mort, l’élan de la vie ne l’avait jamais véritablement approchée, mais il s’agissait aussi de l’ultime espoir qu’il pouvait offrir à Birna.

 

VON KAMMLER OBSERVA Einarr secourir Birna, puis se retourna et scruta les deux. Le chevalier leva les bras pour saluer l’éther lépreux, et des notes sifflantes et rauques fusèrent derrière son masque tandis qu’il en appelait au Royaume du Chaos et aux forces qui le dépassaient. L’atmosphère se rafraîchit, et les herbes folles trépidèrent à ses pieds à mesure qu’elles développaient de nouvelles et abominables excroissances. Une lamentation stridente retentit au-dessus d’eux, et même Einarr leva les yeux au ciel quand un éclair violet et azur déchira la tapisserie céleste et infestée. Des éclairs fusèrent, et des nuages lavande se faufilèrent par cette béance cosmique. Le sol frémit et fut agité de violents soubresauts. Un séisme sauvage secoua le paysage suppurant. Une bise muette et féroce balaya le domaine, abattit les arbres et déracina les herbes sauvages. L’atmosphère stagnante tourbillonna follement par la terre. De grosses flaques de putréfaction sordide explosèrent vers le firmament tuméfié, telles les pousses gourmandes des mousses.

Einarr retint Birna tout contre lui et poussa des cris animaux. Ses instincts primitifs cédaient le pas devant l’abominable sorcellerie qui palpitait, vivante, tout autour d’eux. Berus se jeta hors du chemin d’un arbre comme celui-ci s’effondrait dans la trouée. L’écorce flétrie se rompit, et des protubérances organiques fongueuses et scintillantes prirent naissance à sa surface. Vallac perdit toute fierté et gémit dans sa langue fruste, tonitruant la gloire de Tzeentch à l’adresse des deux.

Puis von Kammler baissa les bras et se tint silencieux. Aussi vite qu’elle avait pris existence, la déchirure céleste implosa. La bise muette fuit par le lointain, et l’atmosphère recouvra sa qualité lourde, humide et immuable. Néanmoins, le sol ne se calma pas. Mais les ondulations du séisme n’eurent rien à y voir. La terre palpita et se souleva, bouillonnante tel un potage insensé. Des explosions de boue se déchaînèrent sous leurs pas et recouvrirent la petite bande armée de saleté. Des gouffres s’ouvrirent partout autour d’eux et engloutirent arbres et rochers dans les ténèbres qui régnaient sous le domaine. Einarr manqua se faire absorber, protégé par un sixième sens qui le fit s’esquiver au moment où le sol se dérobait sous ses pieds.

— Qu’as-tu fait, homme du sud ? rugit-il en se relevant et s’assurant que les violents soubresauts n’avaient pas aggravé la condition déjà précaire de la femme qu’il tenait dans ses bras.

Von Kammler brandit une fois de plus sa dextre.

— Je viens d’ouvrir les portes du palais de Skoroth ! tonna-t-il, tout triomphant. Vois ! Elles arrivent !

Des choses démentes et cauchemardesques s’échappèrent du firmament pour fondre sur eux. De prime abord, elles leur parurent créatures de lumière scintillante, astres déchus dont les couleurs se modifiaient à chaque souffle. Mais comme elles se rapprochaient du sol des vaches, ils purent plus clairement distinguer leur substance par-delà cette brillance. Ces êtres étaient tangibles, mais ils étaient également dénués de forme. Einarr les vit, dégoulinant, se tordre et se contorsionner, comme consumés par un incendie intérieur. Il crut discerner des yeux et des crocs, des cornes et des piques, des queues folles de rage et des gueules baveuses.

Téméraire, von Kammler approcha le démon-lumière de tête et tendit les bras dans sa direction. Un susurrement de bruits humides en émana, et il s’aplatit davantage sur le sol gluant, planant à quelques centimètres seulement de la tourbe et du limon.

— Les étalons de Tzeentch ! fit-il d’une voix tremblant à la fois de peur et d’enthousiasme.

Von Kammler hissa sa formidable carcasse sur la plate-forme qui constituait l’épine dorsale du démon. La chose produisit des bruits mouillés et gourmands quand elle sentit le poids du chevalier se poser sur elle, mais ne fit rien pour le déloger.

— C’est donc comme ça que tu comptais rentrer dans le palais ! s’exclama Zhardrach, perché sur un gros rocher et incapable de décider qui posait le plus grand péril : la terre affamée ou les démons luisants que von Kammler venait d’invoquer.

— Ces créatures vont nous faire traverser le lac, affirma le chevalier en plongea son regard dans celui d’Einarr. Il n’existe pas d’autre solution.

Einarr refoula ses peurs et emporta Birna avec lui sur le dos d’un de ces démons baveux et innommables. L’épiderme recouvert de plumes de sa carcasse frémissante tomba en poussière quand il lui atterrit dessus, et une odeur d’encens monta de son essence malsaine. Le monstre lui baragouina quelque chose. Un dégoût indicible le submergea quand il comprit que le sabir dément du monstre se mêlait de mots et de voix mortels. Des milliers de minuscules globes oculaires prirent naissance partout sur son corps, et chacun le fixa d’un air vorace et malveillant.

Le sol continua de trembler et le nombre de gouffres suivit leur progression. Vallac s’empressa de gagner le disque le plus proche de lui, et Orgrim se jeta sur le dos d’un démon. Il voulut s’assurer une prise stable, et ses griffes lui entaillèrent profondément les chairs. Berus les foudroya du regard, sans pour cela faire mine de vouloir imiter ses compagnons.

— Si tu restes ici, tu es déjà mort, le prévint Einarr. Ou alors, sois un homme et ne laisse pas tes peurs l’emporter sur toi.

Le Kurgan tourna son masque squelettique vers Einarr et la haine du Kurgan lui glaça les sangs. Lentement, insouciant du terrain bouillonnant qui faisait rage autour de lui, le berserker s’approcha d’un pas décidé vers un démon.

— Tu ferais mieux de bouger, toi aussi, prévint Einarr à l’adresse de Zhardrach.

Le nain fixa le démon le plus proche et secoua la tête. Puis il sentit la pierre sur laquelle il avait élu refuge trembler sous lui. Il jura puis la fuit aussi rapidement qu’il le put. Il venait juste de s’en écarter quand elle sombra dans la tourbe. Blasphémant derechef, Zhardrach se jeta sur le démon et s’empressa de trouver une prise sur son dos squameux.

À peine juché sur son abominable monture, le nain vit la flopée de démons amorcer sa manœuvre et s’envoler dans les airs tels des traits de feu. Avant qu’Einarr pût estimer pleinement leur vertigineux itinéraire, les démons changèrent de cap et s’enfuirent par le marécage. Ils traversèrent le marais pestilentiel plus vite que l’œil put les suivre. Puis ils survolèrent les rives du lac et l’onde maculée de fange battit contre la grève.

Cependant, les démons se mirent à frémir quand ils survolèrent ces eaux fétides. Einarr les vit perdre en vitesse et les sentit s’affaiblir. Les enchantements répugnants du Seigneur de la Peste étaient en train de saper les forces de leurs montures. Il se risqua à regarder par-dessus son épaule et vit un disque orphelin perdre de sa brillance. Le démon, submergé par la maladie, partit en chandelle, séduit par l’étreinte nauséabonde du lac.

Le Norse serra Birna plus près de lui et tenta de ne pas penser à ce qu’il adviendrait si leur monture venait à perdre toute énergie. Il se détourna du sort qui avait réclamé le démon et porta le regard sur la flèche déchiquetée du palais. Lentement mais sûrement, ils s’en approchaient. De tout son être, il intima au démon de presser l’allure, de se poser avant de ne plus en pouvoir. Mais malheureusement, leur traversée se fit de plus en plus laborieuse à chaque battement de cœur.

Un atroce hurlement d’agonie arracha Einarr à son observation de la tour. Derrière lui, un disque voleta avant de sombrer dans la tourbe du lac. Il claqua contre l’onde ordurière, et un nuage noir monta de la fange. Ce nuage prit son essor et fondit sur eux. Il gagna en célérité à mesure que celle du démon décroissait. Bientôt, Einarr fut englouti sous un bourdonnement assourdissant, le vrombissement d’un million de mouches. Les choses velues et mordantes tourbillonnèrent et les submergèrent sous leur nombre. À grands coups, Einarr écrasa l’effroyable vermine et les réduisit en bouillie entre ses doigts. Mais, pour chaque créature annihilée, cent autres se posèrent sur lui et vinrent le dévorer. Il ferma les yeux pour se protéger de cette engeance impure et lutta pour respirer par-delà le tapis insectoïde qui s’insinuait dans ses narines et sa bouche.

Soudain, un cri strident couvrit même le tumulte que produisaient les mouches, répété aux alentours lépreux et indistincts par un chœur séculaire. Quelques instants plus tard, l’essaim grouillant qui avait manqué étouffer Einarr se retira aussi vite qu’il était venu. Il osa rouvrir les yeux. Non loin, il vit une vaste volée de vautours blafards se frayer un violent chemin par les rangs des mouches à coups de becs et de serres, alors même que les insectes affamés tentaient de les submerger à leur tour. Ce combat était inespéré, mais au moins pourraient-ils échapper quelque temps aux épreuves que leur infligeait Nurgle. Il regarda Birna. La chasseresse lui sourit faiblement sans prêter attention aux morsures qui lui boursouflaient la peau.

— J’ai vu les vautours, et j’ai su qu’ils pouvaient nous venir en aide, lui dit-elle en pointant un doigt fébrile sur le palais.

La structure était bien plus proche, à présent, assez proche pour qu’il pût distinguer ses détails outrageants : l’os poli qui paraissait en former les murs et les piques de fer qui en émaillaient les remparts. La viande pourrissante qui trépidait sur ces piques, même les lambeaux les plus déchiquetés, paraissait encore s’accrocher à un semblant de vie obscène.

Les étalons démoniaques piquèrent une fois encore, cette fois-ci sur un grand balcon qui surplombait le lac dolent. Cet amas rouge et luisant paraissait plus fait de muscles que de roche ou de bois. Il palpita, enthousiaste, quand les démons le survolèrent, et l’espace d’un instant, des appendices parurent lui pousser et voulurent les arracher aux deux.

Ce balcon donnait sur une grande pièce, une salle plus formidable encore que les ruines qu’ils avaient contemplées dans le marécage. Einarr se remémora les titans célestes et les puissantes forteresses des légendes, et fut frappé de stupeur. Aucune autre race n’aurait pu ériger de tels monuments. Puis il remarqua le plancher parcheminé, les cloisons qui gémissaient et geignaient, les plafonds dégoulinant d’immondice, et il comprit que cet édifice n’était pas l’œuvre de mortels. Seuls les démons usaient de matériaux vivants pour bâtir leurs châteaux.

Enfin, leurs montures démoniaques firent halte au beau milieu de la pièce et lévitèrent au-dessus du plancher indécent. Einarr s’efforça de mettre pied à terre ; il voulait être le premier à arpenter le palais de Skoroth. Ses bottes éraflèrent le sol rugueux et en firent pleurer les chairs meurtries.

Lentement, les autres l’imitèrent et gagnèrent le plancher pourri et dégoulinant. Zhardrach jura, s’éloigna de sa monture en trépignant et projeta ce qui parut être des bouts de doigts un peu partout dans la salle.

Berus embrassa la pièce d’un regard qui n’appartenait qu’à lui et observa les cloisons gémissantes. Des corps émaciés, imbus de quelque vil enchantement, s’efforcèrent de s’extirper des parois et supplièrent en une dizaine de langues le berserker de les supprimer. Même Berus parut rebuté et se détourna pour porter son attention sur les disques flottants de Tzeentch. Ces abominables démons promenaient avec eux quelque chose d’effrayant et d’impatient, et leur regard gourmand s’illumina d’un appétit encore plus féroce.

Einarr déposa Birna à terre et se retourna pour faire face à ses compagnons. Il se prépara à ce qui allait suivre, conscient que cela devait être accompli. Il n’y avait nul autre chemin.

— Ils attendent ce qu’on leur a promis, déclara von Kammler.

Il se tourna vers Zhardrach, puis Einarr le vit porter le regard sur Birna.

— Leurs espoirs ne seront pas récompensés ! rugit Berus, dont la hache vint s’abattre sur le bras du chevalier.

L’homme du sud fut projeté en arrière, et son armure gémit quand un sang noir et ardent jaillit dans les airs. Von Kammler tira sa masse et entreprit de parer l’enchaînement de Berus, mais quand il se retourna pour affronter le berserker, un coup le cueillit une fois de plus sur le flanc. Vallac le toisa d’un regard méprisant, derrière une épée dégoulinante d’humeurs.

Einarr dégaina Alfwyrm, mais il hésita à venir porter assistance au chevalier agressé. Birna le tira par la jambe, et il n’eut plus à se soucier de prendre une décision.

— Le nain, prévint-elle.

Il était déjà trop tard. Zhardrach se rua sur Einarr et le fit chuter à terre. Les bras puissants de l’avorton se refermèrent sur ceux d’Einarr et leur firent adopter une position insolite. Le nain appuya ses bottes sur le cou du Baersonling, lui écrasa le visage sur le sol déliquescent et lui brisa le nez. Le plancher se brisa sous l’impact, et un entrelacs de bras démantibulés et pourrissants le priva de toute latitude de mouvement.

— Me jeter en pâture aux démons ! rugit le nain. Ils ont essayé de le faire à Uzkulak ! Mais Zhardrach est encore là pour en parler ! Einarr se sentit faiblir sous ses assauts furieux et tenta de l’empêcher de lui briser les bras. Puis les postillons généreux du nain lui souillèrent abondamment le visage. Le nain releva le pied et la pression sur son cou se relâcha. Talon brandi, Zhardrach le gratifia d’un regard assassin. Ça fait longtemps que je ne suis pas parti à la chasse au grobi, rit-il. Voyons voir si je suis incapable de briser ce crâne fourbe d’un coup de latte !

Avant que le coup mortel pût s’abattre sur la tête d’Einarr, un cri furieux et animal retentit, et ses bras furent libérés. Le Norse s’éloigna de la béance fétide creusée dans le sol et vomit tout son soûl. Il vit Orgrim, tourbillon de griffes et de crocs possédé d’une rage inégalée, déchirer Zhardrach et déchiqueter son armure. Le couteau tailladé du nain ruisselait de la vie du berserker, mais le renégat aesling ne faillit pas.

Einarr ramassa Alfwyrm. Il se désintéressa de l’assaut frénétique d’Orgrim et se demanda si le lycanthrope, en proie à une telle fureur, pourrait discerner ses alliés de ses ennemis. À l’autre extrémité de la pièce, il vit von Kammler qui luttait encore face aux deux Kurgans. Les attaques combinées de Vallac et de Berus l’avaient usé, et son armure n’était désormais plus la seule à répandre son sang sur le plancher gangrené.

Le chevalier sentit le regard inquisiteur d’Einarr posé sur lui. Cela l’agaça au plus haut point, et il projeta brutalement Vallac au sol d’un formidable coup de masse. Il tenta de réitérer l’exploit avec Berus, mais le berserker esquiva son attaque. La hache ardente qu’il brandissait darda ses reflets dans la pénombre et s’abattit sur le bras de von Kammler. L’acier, la chair et les os rompirent sous l’impact, et un poing s’effondra, désolidarisé du reste. La masse s’immobilisa dans une poigne désormais immobile.

La main d’Einarr s’embrasa au moment où von Kammler perdit la sienne. La rune marquée au fer dans ses chairs luit faiblement, et Einarr se remémora le sceau qui avait orné le membre supérieur du chevalier. Il ne fut pas seul à comprendre ce que le champion déchu avait perdu. Berus s’éloigna vivement du chevalier en détresse tandis que les démons flottants convergeaient sur lui pour le submerger. Dénué de la marque de Tzeentch, rien ne refrénerait leur assaut sur l’homme qui s’était hasardé à les appeler hors du royaume des dieux.

Effréné, von Kammler se débattit sous la multitude mordante et déchirante des démons et tenta de se libérer. L’air redevint glacial, et le palais trembla de nouveau quand des énergies inconnues creusèrent un nouveau sillon parmi les sphères. Les nuages lavande tourbillonnèrent autour de von Kammler et ses bourreaux tandis qu’homme et démons se faisaient happer hors du monde des mortels. Seuls les gémissements suraigus du chevalier et sa main désincarnée subsistèrent.

Vallac se releva et tâta la blessure qu’il arborait sur la tempe. Il porta l’œil sur Einarr, qui se tenait à l’extrémité opposée de la pièce. Tous deux s’échangèrent un bref regard, chaque homme scruta l’âme de l’autre, et chacun perçut la force indomptable qui les animait. Depuis le départ, Vallac n’avait eu nulle intention de partager quoi que ce fut avec le Norse, pas plus que ce dernier n’aurait permis au Kurgan de se dresser entre lui et ce qu’on lui avait promis.

— Berus, héla Vallac. Maintenant, on s’occupe de l’autre traître.

Berus opina et tourna son heaume squelettique vers Einarr. Le berserker agita sa hache dans sa direction.

— Ce soir, ton crâne reposera devant le Trône des Crânes, promit Berus.

Einarr essuya le sang qui lui maculait la face et en projeta les gouttelettes sur Berus.

— Tu as beau faire partie des bouchers de Kharnath, tu parles encore trop, rétorqua le Norse en soupesant Alfwyrm et en se rapprochant du Kurgan d’un air fort décidé. Il va falloir faire vite. J’ai d’autres gens à tuer.

Le berserker rugit et se rua sur Einarr, Avant que le Kurgan pût l’atteindre, cependant, la pièce tout entière se secoua et projeta les deux hommes sur son plancher carné. L’espace d’un instant, Einarr crut que les hideux étalons démoniaques étaient revenus, mais un relent aux accents familiers et écœurants vint lui assaillir les sens.

Il porta le regard sur le balcon et en vit l’ouverture obstruée par une masse énorme d’écailles déliquescentes et de bubons décadents. L’œil répugnant de Bubos le targuait d’un regard criminel, et il redressa la tête en poussant un rugissement suraigu de patience récompensée.

Le prédateur avait débusqué sa proie.
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XVIII

L’IMMENSITÉ BOUFFIE DU dragon obstruait la première partie de la grande salle. Son épiderme pourrissant pelait là où le venin du monstre pestiféré l’avait entamé, et sa gueule vomissait du pus là où le poing de Thognathog l’avait fracassée. Pourtant, malgré toutes ces blessures, il ne faisait nul doute qu’une puissance immense animait encore sa formidable carcasse.

Tous portèrent le regard sur cette monstruosité. Orgrim détourna son attention des restes ravagés de Zhardrach et grogna à l’adresse du béhémoth reptilien. À terre, Birna releva faiblement la tête, les yeux exorbités de terreur. Vallac recula, et son visage malbâti pâlit quand son regard croisa celui du dragon. Au milieu de la pièce, même les deux combattants se sentirent tenus de se concentrer sur ce nouvel ennemi, plus mortel encore, qui se frayait à présent un chemin brutal dans la galerie.

Einarr détourna son regard du dragon et le riva sur Berus. Le berserker acquiesça d’un signe de tête.

— On se reverra dans l’autre monde, Norse, grogna Berus.

Sans plus de cérémonie, il serra davantage sa hache et chargea le reptile. Einarr l’observa un instant, avant de se retourner et de se ruer sur l’autre flanc du dragon. Il espéra que cette tactique distrairait le monstre, le contraindrait à choisir son adversaire et permettrait à au moins l’un d’eux de plonger son acier dans sa masse maladive. Alors même qu’il filait droit sur Bubos, il comprit à quel point cette aspiration était pitoyable.

Le dragon hésita. Puis il gratifia le Kurgan fou furieux d’un regard lourd de menaces et découvrit les crocs. L’air crépita entre ses canines tandis qu’il prenait une profonde inspiration. Il rejeta la tête en arrière et son poitrail enfla de la malveillance qui y grandissait. Tel un serpent fusant sur sa proie, la gueule de Bubos se jeta sur Berus, mâchoires grandes ouvertes, et elle vomit un nuage de pestilence ardente. Le berserker l’esquiva et s’épargna ainsi le plus gros de la terrible déflagration. Sous ses pieds, le sol bouillonna à mesure que l’exhalaison le consumait et la peau s’effeuilla, réduite en limon graisseux. Derrière lui, le mur hurla d’agonie quand le dragon l’atteignit. Les cadavres démantibulés qui lui tenaient lieu de substance se recroquevillèrent face à la corruption de Bubos.

Le berserker, dont l’armure se désagrégeait sur lui en lambeaux ignés, abattit sa hache sur le museau du dragon et fit craquer os et écailles. Le sang bouillonnant de Bubos gicla de la plaie et engloutit Berus sous un déluge de globules rances. Le Kurgan poussa un grand cri, mélange hideux d’agonie et d’exultation. Il s’accrocha à sa hache, et son poing se resserra en une étreinte mortelle sur le manche de son arme. Le dragon rugit sa douleur, se cabra en secouant la tête et tenta violemment de se libérer de Berus.

Einarr profita de la distraction du monstre et plongea Alfwyrm dans la blessure qui lui déparait le cou. Des asticots gros comme son poing jaillirent hors de la plaie toute fraîche et se tortillèrent, animés d’une vie répugnante, sur le fil de sa lame. Avant que le Norse pût récupérer de son dégoût et de sa stupéfaction, Bubos abattit sa griffe sur lui et le projeta brutalement en arrière. Le guerrier s’écrasa contre la cloison de chairs hurlantes et sentit des os se briser sous l’impact. Il attendit à peine que les phosphènes cessassent de danser devant ses yeux avant de se relever. Les dieux continuaient de lui sourire : tous les os qu’il avait entendus se rompre n’avaient pas été les siens.

Il releva la tête et vit le dragon, qui le dominait de toute sa hauteur. Einarr plongea en direction de l’abdomen du monstre quand il vit sa formidable patte griffue projeter son ombre sur lui. Le treillis de bras squelettiques céda sous son furieux assaut, et son énorme carcasse frémit tandis qu’elle plongeait dans l’ouverture. Einarr usa de cette détresse provisoire et se jeta en avant, exultant comme l’humeur putride du dragon fuyait de ses veines à gros bouillons. Bubos se redressa une fois encore, et le palais trembla quand son immensité boursouflée fila vers le balcon. Une chose grise et féroce bondit par-dessus Einarr et s’abattit sur le dragon en fuite. Les griffes sauvages d’Orgrim s’enfoncèrent dans le cou du reptile, et les piques qui saillaient de ses côtes le pénétrèrent, telles les pattes barbelées d’une tique.

La rage du dragon monta d’un cran. Sa queue battit dans tous les sens, partit s’écraser contre les murs et les fendit comme la lame d’un boucher. Ses ailes repliées claquèrent contre ses flancs. D’une griffe, il tenta de déloger Orgrim de son cou, et de l’autre, voulut chasser Berus de son museau. Le berserker, entêté, résista à toutes ses tentatives, mais une griffe vint frapper Orgrim, le lacéra et le projeta à terre. Einarr vit la jambe de l’Aesling se briser sous le choc, rompre telle une brindille sous l’impact.

Berus empoignait toujours fermement son arme et tenta de l’extirper pour pouvoir l’abattre une fois de plus. L’œil épouvantable se tourna de nouveau vers lui, et une sinistre pupille se riva sur sa charpente rebelle. Les serres de son aile le frappèrent encore et encore, s’efforçant de l’expulser, mais Bubos ne pouvait concentrer sa vue surnaturelle sur lui, et le dragon frappait toujours plus haut que sa cible. Voyant son handicap, Berus grogna et cracha sur le formidable globe oculaire, alors même que son armure continuait de goutter sur ses membres. La rage du Dieu du Sang était en lui, désormais. Si ce dragon s’imaginait qu’il allait tout simplement se décourager et mourir, il ne connaissait rien de la puissance de Khorne. Il fut pris de convulsions, et une aura cramoisie de haine et de carnage commença à le nimber.

Berus poussa un rugissement empreint d’une telle furie que même Bubos en cilla, et il extirpa violemment son arme du museau. Le sang qui jaillit sur lui, qui lui rongea les chairs et les os ne fit qu’alimenter son déchaînement. Il brandit haut sa hache et chargea l’œil orphelin du dragon.

Bubos rejeta instinctivement la tête en arrière pour réagir à la ruée du fou furieux. Sans l’arrimage que lui avait procuré sa hache, Berus perdit l’équilibre et culbuta sur le museau du dragon. Bubos donna de la tête une fois encore et ses triples mâchoires se refermèrent sur le berserker aux abois. Il se fit couper net en deux, et ses jambes disparurent dans le gosier du dragon. Son torse partit s’écraser sur le sol grêlé et ses entrailles s’échappèrent de l’indicible blessure. Un instant, Berus lutta pour se relever, puis même la rage de Khorne l’abandonna, et il sombra dans la flaque grandissante de ses propres tripes.

Einarr détourna son regard de l’abominable exécution et posa un œil mauvais sur le dragon. Celui-ci continuait de se masser le museau pour tenter d’apaiser les spasmes de douleur qui le secouaient. À cet instant, il parut oublier de ses autres ennemis. Einarr recommença à l’approcher et marqua une pause quand il buta dans quelque chose au sol. La compulsion innommable qu’il avait déjà ressentie l’envahit une fois de plus, le contraignit à se pencher et ramasser un objet, un fragment de métal provenant du gantelet de von Kammler. L’acier vivant lui parut chaud au toucher. Einarr rangea prestement le vestige d’armure dans sa besace.

Il se leva pour faire de nouveau face au dragon, son monde explosa, et un voile cramoisi s’abattit devant ses yeux. Une douleur cuisante lui embrasa la nuque. Il se retourna, à une vitesse acquise après une vie passée à chasser et razzier. Il vit l’épée incurvée fuser encore une fois sur lui et pivota de façon que la lame n’entamât que l’ourlet de sa cape. Le visage torturé de Vallac le fixait d’un air sombre, les yeux plissés de dépit et de félonie. Non, il y avait quelque chose de plus dans ce regard. Cela s’y était trouvé dès le départ, mais Einarr avait été incapable de l’identifier avant ce moment. L’envie, la jalousie que ce fut le Norse et non lui-même sur qui Tchar avait apposé sa marque, qui avait été désigné pour rapporter la Griffe Noire au Seigneur des Vents. Désormais, Einarr touchait quasiment au but, et Vallac avait cédé à son orgueil blessé et s’en prenait à l’homme qui avait usurpé les honneurs qu’il estimait dûment siens.

Le dragon martela le sol, et la terre trembla. Instinctivement, Einarr entreprit de se retourner vers le monstre. Vallac sourit quand il vit cette erreur et voulut lui planter sa lame dans le ventre. Encore une fois, ce fut l’arrogance du Kurgan qui lui fit mésestimer les réflexes et l’agilité du Norse. Du coin de l’œil, Einarr vit Vallac bouger le bras et le pointer de nouveau avec son épée crochue. Il pivota pour accompagner le coup et planta Alfwyrm dans le bras de son assaillant. Vallac recula et et posa la main sur sa blessure. Einarr gratifia le félon d’un regard mortel et une lueur de haine brilla dans son regard. Un rictus cruel fendit les traits tors de Vallac. La bourse de chair boursouflée qu’il arborait sous le menton enfla, et Einarr comprit que le souffle du dragon n’était pas la seule flamme qu’il lui faudrait redouter.

Une flèche se planta dans le sol, tout près de Vallac, et les chairs vivaces gémirent de douleur. Le Kurgan se retourna et se renfrogna quand une seconde flèche le rata de peu. Einarr fondit sur le maraudeur désorienté et lui enfonça Alfwyrm dans le crâne. Mais le Kurgan n’avait pas survécu si longtemps sur les steppes brutales et glacées sans son lot de bonne fortune et de fort destin. Vallac ignora les volées de traits, emprisonna Alfwyrm avec sa lame crochue et bloqua l’attaque du Norse. Un furieux coup de pied dans le genou fit chuter l’homme du nord. Vallac se rapprocha pour la curée, mais il pâlit d’horreur. Il tourna aussitôt les talons et s’en fut à l’autre bout la pièce.

Einarr n’eut pas besoin de chercher pour savoir ce qui avait effrayé le Kurgan. Le guerrier se jeta à terre et culbuta comme le dragon abattait une fois de plus sa griffe. Tel un enfant en colère tentant d’écraser une fourmi, la serre de Bubos le poursuivit, creusa de profonds cratères dans le sol et projeta os et chairs partout dans la salle. Quelques-uns de ces déchets sordides éclaboussèrent Einarr et le brûlèrent là où sa cape et son armure ne suffisaient pas à le protéger.

L’œil suppurant de Bubos se riva sur le Norse et il leva encore la patte, cette fois-ci décidé à réduire le trublion en purée. Einarr l’entendit cracher de satisfaction et vit sa griffe se précipiter sur lui.

Soudain, la salle retentit d’une cacophonie à percer les tympans, un cri strident qui vrombit dans les os de quiconque l’entendit. Einarr se prit violemment la tête entre les mains pour tenter de se protéger du bruit. Le dragon se redressa et sa patte s’écrasa à quelques centimètres d’Einarr. Bubos, fou de rage, s’agita dans tous les sens, et sa queue battit les murs sans relâche, projetant aux quatre vents des débris hurlants d’humanité déliquescente. Il creusa le sol de ses serres, excava de grandes fosses pour apaiser ses tourments et déploya ses ailes, qui heurtèrent le plafond. Une averse de bouts de chair et de spires de tendons s’abattit dans la salle. Des mâchoires du dragon s’échappèrent des relents toxiques qui embrasèrent tout ce qu’ils engloutirent.

La fureur du dragon ne connaissait ni système ni stratégie, rien qu’une démence et une angoisse misérables : la rage imbécile qui habite les moribonds et les perdus. Il tourna la tête pour abattre une cloison, et Einarr vit la flèche noire fichée dans son œil et la crème d’humeur qui bruinait de l’organe rompu. Aveugle, le dragon était devenu fou furieux et se déchaînait sur tout ce qui passait à sa portée. Einarr se leva et battit en retraite avant qu’il recouvrît assez de ses esprits pour se souvenir du petit homme qu’il avait tenté d’écraser.

Il retrouva Birna, toujours adossée contre un mur. Elle tenait encore son arc. La chasseresse sourit faiblement, et il se précipita à ses côtés.

— J’avais encore un tour dans mon sac. Je regrette seulement de ne pas avoir touché cette ordure de Kurgan, dit-elle en pointant un doigt tremblant dans la direction d’un des couloirs qui s’ouvraient dans la salle. Il a filé par là. J’ai dû choisir entre l’arrêter ou te venir en aide.

Einarr la tira à lui pour la soutenir.

— Tu auras au moins réussi à nous débarrasser de l’œil du grand ver.

— Il était trop gros pour que je le rate, plaisanta Birna en tentant de dissimuler la douleur qui la submergeait.

Einarr la fit entrer dans un des corridors qui s’ouvraient dans la pièce. Il n’aurait su dire comment ni pourquoi, mais il savait que c’était le chemin qu’il leur fallait emprunter. C’était cette même impulsion qui lui avait fait pénétrer la forêt et retrouver Birna si longtemps déjà, qui l’avait fait embarquer sur la mer de Glace. Il ne savait pas pourquoi, mais il sentait qu’il pouvait s’y fier, tout comme il était persuadé qu’il ne pourrait lui désobéir même s’il le tentait.

Brisé, Orgrim boita pour les rejoindre ; le sang de Bubos lui avait brûlé le museau. Einarr regarda derrière le loup-garou, dans la salle où le dragon dévastait encore tout sur son passage. Que les habitants du palais essaient de contenir le courroux du dragon, conclut Einarr. La petite bande armée avait fait de son mieux. Il se retourna pour intimer à ses camarades survivants de s’enfoncer davantage dans le couloir, et son regard se posa sur la dépouille lacérée et démantibulée de Zhardrach. Une envie différente s’empara de lui, et tout comme l’instinct qui le faisait rester debout, Einarr sut qu’elle était trop puissante pour y résister.

— Ne bouge pas d’ici, grogna-t-il.

Avant que la chasseresse pût protester, il retourna au galop dans la grande salle. Les formidables griffes du dragon mordaient dans le sol, creusaient de profonds sillons dans le treillis et exposaient les profondeurs stagnantes que dominait la pièce. Einarr franchit les crevasses d’un bond et sentit le plancher se dérober sous lui comme il atterrissait tant bien que mal de l’autre côté. Il s’aplatit tout à fait quand la patte de Bubos battit l’air devant lui avant d’égratigner les murs hurlants et projeter des filins d’entrailles partout dans la pièce. Un battement de cœur, et il fut debout, filant en direction de la carcasse du nain. Les premiers gardes à entrer dans la salle le repérèrent et poussèrent leurs grands cris. Les guerriers hungs s’activèrent et une pluie de javelots acérés s’abattit autour de lui. Le Norse progressa sous une grêle de lances et ne ralentit même pas l’allure quand un trait de bambou s’abattit sur son bras, soulagé de le voir rebondir sur son armure. Il garda les yeux rivés sur le nain, ensorcelé par le désir qui brûlait en lui.

Le loup-garou avait bien accompli sa tâche répugnante. Les organes de Zhardrach étaient éparpillés autour de son corps mutilé et déchiré. Une chose humide et boursouflée produisit un bruit mou sous la botte d’Einarr quand il se pencha prestement au-dessus du nain et tendit la main vers sa barbe. Ses doigts se refermèrent sur une boucle velue, et Zhardrach ouvrit subitement les yeux. Einarr recula vivement quand le nain brandit le poing, son couteau toujours fermement empoigné. La boucle de barbe se libéra quand Einarr se dégagea des ultimes efforts de l’esclavagiste, mais les douleurs que Zhardrach étaient encore en mesure d’endurer ne firent pas disparaître le sourire méprisant qu’il arborait.

L’instant d’après, une patte écailleuse s’abattit sur le sol, et la haine du nain ne fut plus qu’un vilain souvenir. L’impact projeta Einarr au loin, admiratif et effrayé quand la puissance du dragon envoya la tête de Zhardrach rouler dans la salle comme le bouchon d’une bouteille trop jeune de boisson fermentée. Le Norse s’immobilisa comme le dragon baissait sa tête immense, son œil dévasté pendant sur son museau. Le reptile sortit sa langue pour tenter de repérer l’odeur d’Einarr au milieu des parfums pestilentiels qui envahissaient la pièce. Il retint son souffle et s’efforça de calmer le cœur qui battait à tout rompre dans sa poitrine. L’espace d’un instant de folle inquiétude, le dragon aveugle se dressa devant lui, et sa langue déchaînée battit à quelques centimètres seulement de son visage.

Puis les hurlements des Hungs retentirent tout autour d’eux. Bubos se redressa et cracha une mort ardente sur les guerriers, qui se flétrirent, tas de cendres sous l’incendie du dragon, immolés sur l’autel de sa corruption. Abasourdis, horrifiés que le monstre s’en prit à eux, la plupart des rescapés reculèrent, hurlant leur désarroi ou prosternés devant lui dans une tentative folle pour apaiser son courroux.

Einarr profita de la diversion que lui avaient fournie les Hungs pour prendre la fuite. Bubos déchaîné au-dessus de lui, il traversa la salle sans réfléchir ni compter ses efforts et fila dans le corridor où il avait quitté Birna et Orgrim.

À la seule force de sa volonté, Einarr se releva et courut vers le couloir. Le Norse ignora la douleur qui lui martelait les nerfs : le spectacle de Zhardrach et des guerriers hungs lui donnait assez de motivation pour ne pas faire de pause. Seul le torse mutilé de Berus le fit ralentir. Il se retourna, embrassa la salle du regard, et ses yeux se posèrent sur l’endroit où gisaient les restes du berserker, affaissés contre un mur.

Il se tint immobile un instant, observa la dépouille du Kurgan se vider de son sang et attendit que la lubie absurde qui l’avait emporté auprès de Zhardrach le prit de nouveau. Rien ne survint et il en comprit la raison. Von Kammler avait commis une erreur. Ils n’étaient pas censés être neuf, et cette erreur avait conduit Einarr à en commettre une seconde. Berus n’avait jamais été prévu pour intégrer leur groupe. Cette preuve se trouvait dans l’esprit d’Einarr : aucune ardeur ne le poussait à se jeter sur le berserker trépassé et à le dépouiller de quelque talisman, comme cela était arrivé avec ses autres camarades tombés au combat. Einarr maudit cet égarement et gagna le couloir au pas de course. Les choses se seraient déroulées fort différemment si le berserker ne s’était pas trouvé en leur sein.

Birna l’enserra dans ses bras quand il rallia la sécurité relative du tunnel, et elle écrasa ses lèvres contre les siennes. Puis elle le gratifia d’un bon direct à la mâchoire.

— Les dieux t’ont-ils ôté toute raison ? lança-t-elle alors qu’Orgrim, accroupi, produisit un grondement sourd qui parut approuver la chasseresse. Par l’ombre de Tchar, pourquoi as-tu voulu retourner là-bas ?

Einarr porta la main à son cou et enfila le fragment du gantelet de von Kammler et la boucle de barbe de Zhardrach à son collier.

— Je suis en mal de souvenirs, répliqua-t-il en la poussant dans le passage. Mais plus rien ne nous retient ici. Pour l’instant, le dragon va occuper les gardes que cet endroit peut accueillir. Il ne serait pas sage de dépendre de lui pour que ça dure.

Ces sinistres paroles ayant touché au but, Einarr guida ses camarades rescapés dans les profondeurs du palais et auprès des cauchemars qui y avaient élu domicile.

 

BUBOS CONTINUA DE se déchaîner dans la grande salle. À coups de serres et de queue, il démolit murs et plancher ; son souffle ardent embrasa le toit et le réduisit en lambeaux humides et dégoulinants. Les guerriers hungs gardèrent leurs distances et observèrent muettement le dragon piquer sa colère, terrorisés comme jamais. Il n’y avait nul espoir de contenir sa fureur, ils ne savaient que trop ce dont ce monstre était capable.

La terreur noire qui les submergea se dissipa face à une peur encore plus grande. Une horreur rampante et rapide vint se faufiler en leur sein, une immondice qui faisait dégoût à l’âme comme au corps. Les Hungs se recroquevillèrent au sol, trépidants de crainte. Le plancher trembla avec eux, et des épaves engoncées dans les murs montèrent des gémissements empreints d’une agonie plus profonde encore que les tourments infligés par Bubos.

Une énormité au pas pesant surgit dans la grande salle telle une aberration ondulante. Là où elle projetait son ombre enflaient des cloques ; là où les légions de ses pieds pourrissants se posaient, la mousse s’animait d’une vie fétide ; là où ses lourdes exhalaisons parvenaient, prospérait la maladie. Les Hungs qui osèrent la contempler se sentirent liquéfiés et des larmes de pus roulèrent sur leurs joues. Immédiatement, des guerriers engoncés dans des armures rouillées tombèrent sur les hérétiques et en disposèrent, ne laissant que des dépouilles recroquevillées sur le sol. Ils jetèrent ces restes dévastés sur le chemin des formidables pieds qui arpentaient la grande salle.

Cette chose disposait d’un corps composé de milliers de corps, nus et grouillants, fondus en une masse déliquescente par la plus exécrable des sorcelleries. Chaque lèvre asservie s’agitait en une agonie muette et exhibait un moignon déchiqueté là où s’était tenue une langue. Il y avait des moments pour se vautrer dans l’agonie, et d’autres pour en apprécier silencieusement le spectacle. Les hommes qui voyaient le jour dans le palanquin vivant de cette grande salle se targuaient de comprendre ce délicat équilibre.

— Paix, Bubos ! retentit une voix putride et humide dans la salle, sous la canopée de chair du palanquin.

Le dragon entendit cette voix et eut un vif mouvement de recul. Malgré la rage folle et dévorante qui s’était emparée de lui, il lui restait de quoi ressentir la peur. Nonobstant la terreur que lui inspirait sa cécité, il existait des choses qui l’emportaient sur sa folie meurtrière et lui faisaient connaître la peur. Comme un chien battu, le dragon battit piteusement en retraite, posa la tête au sol et la protégea derrière une de ses formidables griffes.

Skoroth, Seigneur de la Peste de Nurgle, Fléau des Wos et des Aghols, surgit hors des émanations toxiques de l’ombre qui noyait son palanquin. Son corps bouffi martela les épines dorsales de son transport dénudé et arracha des monceaux de chair à chacun de ses pas. Au sommet de sa carcasse obèse, une tête réduite et squelettique contemplait le carnage qu’était devenue la salle. Une fureur glacée luit dans les abysses gâtés qui lui tenaient lieu d’orbites. Les anneaux de graisse qui lui décoraient l’encolure ondulèrent et trépidèrent. Aux commissures de ses lèvres, de grosses mouches velues se frayèrent un passage. Les insectes prirent leur envol et s’agglutinèrent au-dessus de son crâne. Skoroth les fusilla du regard et le courroux monta en lui.

— Les infidèles qui se sont enfuis, ceux qui continuent de profaner ce lieu saint, fit-il en croassant. Nous les retrouverons, ils connaîtront la détresse. Gloire à celui qui m’apportera leurs têtes, mais ceux qui échoueront serviront à la nouvelle édification de mon pavillon.

Le Seigneur de la Peste s’en fut vivement dans les ténèbres de son palanquin. La nuée de mouches déguerpit et se dispersa dans sa forteresse, murmurant des choses dans le langage bourdonnant des diptères.

On retrouverait les intrus qui maudiraient alors les mères qui les avaient portés, les pères qui les avaient engendrés et les dieux qui leur avaient donné le souffle.

Ce serait un bon début…

 

LES TROIS ENVAHISSEURS plongèrent dans les profondeurs purulentes du palais. Surgis des parois, des membres gâtés tentèrent de les happer, et des voix glaireuses les supplièrent de leur accorder secours et miséricorde. Même les Norses endurcis purent constater que ces prières misérables les affectaient et les vidaient de toute force et de toute détermination. À la différence des appendices chétifs qui tentaient de les agripper, ces voix étaient bien plus difficiles à chasser.

Einarr comprit que les infirmités de ses compagnons rendaient leur progression encore moins rapide. Orgrim tirait sa jambe brisée derrière lui. Son agilité et sa rapidité animale avaient été anéanties en même temps que son membre. Birna avançait à peine plus vite, et seule l’influence nocive de la gangresangue l’empêchait de sombrer dans la flaque de ses propres vomissures. Einarr était conscient qu’il aurait dû les fuir, gagner rapidement l’oratoire et les abandonner à leur triste sort. Mais cette idée sentait par trop la félonie et la lâcheté pour qu’il se laissât tenter par son parfum. Avant de céder, Vallac, ce chien de Kurgan, allait déguerpir.

Soudain, Orgrim fit halte et grogna en dévoilant ses crocs. Einarr empoigna plus fermement son épée et avança lentement. Devant lui, une masse de chair rampante et agitée de soubresauts obstruait totalement le passage. Révulsé, Einarr assimila cette horreur à un gigantesque asticot, au corps vermineux suintant d’ordure. Derrière cet insecte de la taille d’un bœuf, il put distinguer deux de ses congénères. Le premier exhibait de formidables pinces de crabe dont il usait pour tirer et déchirer la paroi douée de vie. Sous ses yeux, la larve arracha un corps à la cloison et se traîna de côté de façon que la cosse flétrie pût choir au sol. À la différence des dépouilles qui gémissaient et mugissaient encore dans les liens qui les entravaient, celle qui se retrouva à terre était bel et bien trépassée.

Une fascination morbide s’empara d’Einarr qui vit la deuxième larve ahaner et prendre la place de son homologue. Cette créature-là était grasse et bouffie. Elle redressa sa queue sur son échine glaireuse. La queue se mit à onduler, comme pour expulser une boursouflure de sa charpente cloquée. D’un orifice dégoulinant situé à l’extrémité de son appendice caudal, un petit homme malingre fit son apparition, rejeté par l’organisme de la larve. Avant que la pauvre épave pût laver les mucosités qui le recouvraient, la larve qu’Einarr avait tout d’abord repérée était déjà en route. Des dizaines de membres s’emparèrent de l’homme, le délogèrent du dos de la deuxième larve et le firent entrer dans la cavité murale. Il hurla, et la larve entreprit de le greffer au mur de corps convulsés avant de recouvrir ses bras et ses jambes d’une bave épaisse.

Einarr détourna les yeux de cette scène macabre. Ainsi, cela était la façon dont Skoroth entretenait son palais. Ces larves hideuses réparaient les dommages faits aux cloisons, arrachant les corps morts et les remplaçant par des victimes encore animées. Cela lui inspira une telle horreur qu’il voulut charger ces abominables monstres, mettre fin à leur existence d’un coup d’épée clair et net. Mais il savait également que de tels béhémoths mettraient longtemps à mourir, un délai qu’il estimait ne pas avoir le luxe de s’autoriser.

Il existait cependant une autre façon de passer le barrage de ces insectes gargantuesques. Einarr regarda derrière lui. Un passage latéral s’ouvrait dans le corridor principal. Il reporta le regard sur les larves et les vit continuer d’entrer leur victime hurlante à la paroi. Son idée était périlleuse, elle risquait tout autant d’attirer plus de larves plutôt que de distraire les trois qui se trouvaient devant eux. Einarr aida Birna à se relever et fit signe à Orgrim de le suivre. Ils dépassèrent le passage latéral et se retirèrent dans la pièce.

— Ne bougez pas d’ici, les prévint-il avant de filer comme un trait dans le couloir et de s’engouffrer dans le passage latéral.

Il regarda les coques ruinées des humains fondus dans les cloisons. Même un Norse était incapable de ne ressentir aucune pitié à l’égard d’êtres aussi misérables. C’était tout aussi bien. Cela lui rendait la tâche plus aisée. Cela faisait d’un meurtre un acte généreux. Einarr plongea Alfwyrm dans la poitrine d’un damné et enchaîna avec le buste d’une femme. Il frappa la cloison encore et encore et fit don d’une mort miséricordieuse à ces coquilles dolentes. Autour de lui, les gémissements se muèrent en hurlements de désespoir, en couinements plaintifs qui supplièrent le fil de son épée de les libérer. Einarr voulait en satisfaire le plus grand nombre, mais il était bien conscient qu’il lui était impossible de s’attarder trop longtemps. Il dressa l’oreille et tenta de guetter le fracas de larves accourant pour réparer le carnage. Ce fut difficile, avec toutes ces voix mugissantes qui comblaient tout l’espace sonore. Malgré tout, il perçut la progression des insectes, qui faisaient trembler le sol sous leur énormité. Einarr oublia sa sinistre tâche, courut dans le passage et regagna le corridor.

Il se figea quand il parvint au passage principal. Une larve colossale se dressait devant lui, à seulement quelques centimètres de son visage. Il vit les yeux larmoyants de la chose, la vit se pourlécher les sections chitineuses de sa gueule avide. L’homme et l’insecte se fixèrent, immobiles. Enfin, Einarr bondit en arrière et brandit son épée, prêt à se déchaîner sur la larve outrancière. L’insecte ne lui témoigna aucun intérêt, se retourna et entreprit de poursuivre son chemin dans le passage latéral. Ses immenses compagnons lui emboîtèrent prestement le pas pour réparer les dégâts.

Einarr poussa un soupir de soulagement. Les larves n’avaient cure des intrus, elles ne se souciaient que de leur tâche harassante. Il regarda dans le corridor et sourit quand il n’y vit aucun autre insecte. Sa ruse avait fonctionné, il avait attiré les bonnes larves. Il se retourna et agrippa le bras de Birna.

— On ferait mieux de se presser, lui dit-il. Qui sait combien de ces choses hantent cet endroit ?

Birna frémit rien que d’y penser, considéra les cloisons, et une terreur renouvelée la submergea.

— Promets-moi que je mourrai proprement, Einarr, le supplia-t-elle. Ne me laisse pas finir comme ça.

Einarr la regarda dans les yeux ; ses paroles s’étaient fichées en lui telle la lame d’un couteau.

— Je te le promets, Birna. Si jamais on doit en arriver là…

Terminer cette phrase aurait été superflu. Birna avait compris que nécessité ferait loi.

 

EINARR PARTIT EN éclaireur et constata qu’ils ne pouvaient plus avancer : le corridor était traversé par une grande dépression inattendue qui se faufilait entre ses murs. Ce chenal coupait le passage en deux et s’enfonçait de quelques mètres sous le plancher. Il vit que le couloir se prolongeait plus loin sur environ six mètres. À cet endroit, des nodules de pierre crasseux avaient pris la place des corps gémissants des esclaves sur les murs.

Ce fut ce qui occupait le chenal qui ulcéra Einarr. Ce n’était ni de l’eau ni de la poix, mais une façon de ragoût pâteux et bouillonnant de ce qu’il ne put assimiler qu’à de la viande gâtée. Des morceaux gris d’ordure indicible surnageaient à la surface de l’immondice turbulente, et d’épais nuages de mouches se les disputaient. Le guerrier injuria silencieusement ses ancêtres quand il vit une de ces mouches toucher la surface du ragoût et sombrer dans ses profondeurs ardentes. Il se détourna de la tranchée pour raconter ce qu’il avait vu à ses compagnons et conseiller de trouver un autre moyen de passer. Il fut surpris de voir que Birna se trouvait déjà derrière lui. Elle regarda plus loin et écarquilla les yeux de révulsion quand son regard tomba sur le bouillon pestilentiel.

— Orgrim commence à s’agiter, lui dit-elle en s’efforçant de détourner le regard de la tranchée. Et j’ai l’impression qu’on nous suit.

Comme pour accentuer ses paroles, un hurlement effrayant retentit dans le corridor. Ce n’était pas le cri de loup de l'ulfwerenar, mais un ricanement caquetant et sourd, à la fois malveillant et misérable.

— Il va falloir qu’on passe, décida Einarr sans aucune conviction.

Il doutait que des hommes en bonne santé pussent franchir aisément cet obstacle et se faisait encore moins d’illusions sur le sort d’éclopés ou de blessés. Il tendit la main et palpa la surface des cloisons. C’était chaud et humide au toucher. Une sensation épouvantable l’effleura, contre toute raison et toute nature, que ce qu’il touchait était carné et vivant. Birna tira une petite pointe d’acier d’une besace passée à sa ceinture et la tendit au guerrier. C’était un piton d’escalade, un outil assez répandu chez les chasseurs saris, bien conscients de la rapidité à laquelle les rôles de proie et de prédateur pouvaient s’inverser, et qui connaissaient l’importance que revêtait le fait d’observer une distance sûre entre soi et des mâchoires claquantes.

Einarr opina du bonnet et planta la pointe dans la cloison trépidante.

— Ce n’est ni du bois ni de la pierre, dit-il. J’ignore si ça pourra tenir.

Le hurlement caquetant retentit une fois de plus dans le corridor. Cette fois-ci, il n’était pas composé que d’un timbre de voix mais d’un chœur entier de couinements bestiaux.

— Dans les deux cas, on y passe, lui dit Birna.

Einarr lui sourit sombrement et se retourna vers le mur. Il planta une fois encore la pointe dans les chairs et se servit du pommeau d’Alfwyrm comme d’un marteau. Les murs frémirent de douleur, et un sang sirupeux dégoulina sur le piton. Einarr se figea et s’attendit presque à voir le palais entier se jeter sur lui et l’écraser pour le punir de l’avoir blessé. Il ne se passa rien. Il s’empara de la pointe et en éprouva l’assise. Malgré la substance épouvantable dans laquelle il était fiché, le piton tint bon.

— Y a au moins une chose qui nous sourit, dans ce trou, fit-il.

Il emprunta un deuxième piton à Birna. Une main fermement serrée sur la première pointe, il se haussa au-dessus de l’immondice bouillante. Refusant de penser à l’abominable trépas qui l’attendait à seulement quelques centimètres de ses pieds pendants, Einarr tendit son bras libre et planta la deuxième pointe dans le mur. Il se balança d’avant en arrière et enfonça le piton avec la paume de sa main. Une fois encore, la cloison trépida et frémit, menaçant de le chasser de son perchoir précaire. Une sève sanguinolente bruina sur le piton et crépita quand elle s’insinua dans la tranchée. Einarr prit une grande inspiration et se balança une fois de plus au-dessus de la dépression. Il ferma les yeux et se raidit, s’attendant presque à ce que le piton cède sous la manœuvre. En dépit de toutes ses craintes, la pointe résista.

— Passe-moi les autres ! héla-t-il.

Son bref instant d’euphorie se dissipa quand il estima la distance qui le séparait encore du bord opposé. Il lui faudrait au moins cinq pitons de plus pour la couvrir, et l’idée de réitérer cette folle manœuvre ne lui disait pas grand-chose. Pourtant, il savait qu’il n’avait pas d’autre choix.

Il venait juste de planter le troisième piton quand des grognements d’animaux et une clameur de carnage retentirent dans le corridor. Einarr se retourna vers Birna et se balança prestement au-dessus de la douve d’ordure. Leurs ennemis avaient rejoint Orgrim.

Aussitôt atterri, le guerrier dégaina Alfwyrm. Birna avait déjà tiré son arme et s’arc-boutait pour accueillir leurs adversaires. Einarr secoua la tête.

— Reste ici et surveille la sortie, lui intima-t-il.

La chasseresse voulut protester, mais une quinte de toux fit taire tout désaccord. Einarr tourna les talons et remonta le passage au pas de course pour retrouver Orgrim.

Le loup-garou se trouvait au beau milieu d’un maelström grondant de violence et de sauvagerie. Son pelage était lacéré en de nombreux endroits, et des lambeaux sanguinolents de fourrure battaient sur ses plaies. Autour de lui, une clique de choses caquetantes, croisements répugnants entre le porc et le chien, voulut le mordre. À chaque fois que l’ulfwerenar se retournait pour griffer un de ces corniauds renifleurs, un de leurs congénères surgissait du côté opposé et lui plantait ses crocs. À chacun de ces pleutres assauts, Einarr voyait presque les forces d’Orgrim lui échapper progressivement.

— Ris donc de ça, sale roquet ! rugit Einarr en abattant Alfwyrm sur l’échine d’un chien-charogne.

L’animal mutilé s’effondra, le dos brisé sous l’impact. Einarr n’observa aucune pause et fit décrire un arc meurtrier à son arme, qui partit trancher la patte d’un autre et ouvrit le museau d’un troisième. Plongées dans la confusion par l’arrivée subite du Norse, les hyènes se désintéressèrent de leur premier adversaire. Orgrim se jeta sur elles et plongea ses crocs dans la gorge du chef de meute. Le loup-garou secoua la tête de droite et de gauche pour aggraver la blessure. Le chien-charogne se débattit et tenta désespérément de se libérer. Enfin, dans un craquement humide, la gorge du monstre s’ouvrit et le sang gicla de la plaie à gros bouillons. La bête, estropiée, recula et chuta. Le reste de la meute tourna les talons, la queue entre les jambes, et remonta le passage au galop.

Orgrim chassa des lambeaux de viande de ses mâchoires et cracha pour évacuer la saveur de sang impur qui lui polluait le museau. Une chose blanche et affûtée cliqueta sur le sol et vint s’arrêter à côté du pied d’Einarr. Le Norse s’alarma quand il vit qu’il s’agissait d’un croc, arraché à Orgrim lors du combat.

Le loup-garou s’affala contre le mur, donna de la mâchoire sur les bras ravagés qui se tendirent vers lui et entreprit de lécher ses blessures. Prudemment, Einarr se dirigea vers lui, mais le grondement sourd qui monta dans la gorge du lycanthrope l’avertit de ne pas avancer davantage. Il vit la rage animale qui brûlait dans les yeux de l'ulfwerenar, l’envie à peine réprimée de tuer et lacérer. Il refusa même de penser à la volonté titanesque qu’Orgrim devait mobiliser pour ne pas l’attaquer.

Orgrim leva la tête et huma l’atmosphère. Loin dans le corridor, Einarr perçut les hurlements caquetants des molosses. Les créatures aberrantes avaient récupéré de leur surprise et revenaient déjà à toute allure, impatientes de se remplir la panse et d’étancher leur soif de vengeance. Einarr avança dans le corridor pour leur faire face. Orgrim le dépassa comme une flèche et grogna à son attention.

— Fiiile, baragouina-t-il derrière ses crocs.

Sans attendre de voir s’il lui obéirait, Orgrim se retourna pour accueillir la charge des limiers. Einarr hésita. Puis il se pencha et ramassa la dent cassée d’Orgrim.

— Je te souhaite de mourir comme il se doit, Aesling, dit-il au loup-garou comme il se retournait et partait rejoindre Birna au pas de course.

Il ignorait combien de temps Orgrim pourrait contenir les molosses, il espérait simplement qu’il leur laisserait le temps de franchir la tranchée.

Einarr passa le coin et contempla une fois de plus le bourbier de viande bouillonnante et de pestilence écumante. Tout d’abord, il ne repéra pas Birna. Puis il se concentra sur elle et la vit, les mains rivées sur le dernier piton. Il regarda la chasseresse tenter de se balancer, de reproduire son exploit et de planter la quatrième pointe dans le mur. Le guerrier jura. Elle avait des difficultés à rester debout : la fièvre avait dû lui ôter tout bon sens et la persuader qu’elle pourrait se concentrer assez pour planter les pitons dans le mur.

Il hurla et lui intima de ne plus bouger. Il rengaina brutalement son épée, bondit sur le mur et empoigna les deux premiers pitons. Il déplaça son centre de gravité, se libéra une main et se balança. Sa main se referma sur celle de Birna, avant de filer s’emparer du piton.

— Accroche-toi à moi, ordonna-t-il.

Birna hocha faiblement la tête. Einarr n’avait nul besoin de lui dire qu’elle était trop mal en point pour installer le piton, elle s’en était aperçue bien assez tôt. Le guerrier grogna quand Birna le prit par le cou et qu’elle pesa dès lors de tout son poids. Il ignora les protestations de ses muscles. D’une main, il s’empara d’une pointe dans l’intention de la planter, de les rapprocher un peu d’un endroit plus sûr. Derrière lui, la clameur du combat qui faisait rage dans le passage lui apprit qu’il ne leur restait pas beaucoup de temps.

Et il sut la gravité de leur situation quand une silhouette grêle sortit lentement du corridor, de l’autre côté de la tranchée. Cette apparition malingre était vêtue d’une robe jaune en guenilles dont l’odeur rappelait celle de linges imbibés d’urine. Cette chose était un homme, même si les escarres qui lui déparaient l’essentiel des parties exposées de son anatomie empêchèrent Einarr de déterminer s’il s’agissait d’un Hung, d’un Kurgan ou même d’un Norse. Sur le devant de sa robe, il distingua la rune-mouche de Nurgle tracée avec des excréments. L’homme arborait une rune similaire sur son crâne nu, marquée au fer. Cette misérable créature darda un regard noir et plaintif dans leur direction, et un sourire carnassier illumina ses traits scabieux. Elle leva une main desséchée, proféra des paroles répugnantes et l’incantation commença.

Einarr sentit l’atmosphère autour de lui se réchauffer, s’alourdir et se coller à lui tels des haillons humides. Birna toussa violemment et de la bile lui coula sur la poitrine. Il sentit ses mains devenir moites de sueur à mesure que le sortilège aggravait la maladie qui la rongeait. Derrière eux, la cloison de chair verdit, et le Norse fut pris de panique quand il sentit le piton bouger légèrement. Tout parut se flétrir sous les effets de la sorcellerie maléfique du nouveau venu, tout et tout le monde, à l’exception d’Einarr. Une vive chaleur lui embrasa le bras, et il vit la rouille et l’érosion dévorer davantage le bracelet qu’il avait découvert dans le navire. Ce spectacle ne fit rien pour le rassurer. Le mur tomberait en lambeaux et le ferait chuter dans le bourbier bien avant que le pouvoir du talisman ne tarît. Et bien avant tout cela, Birna n’aurait plus du tout de forces.

Le sorcier vit l’expression désespérée d’Einarr, et son sourire s’élargit. Proies d’une détresse éternelle, les derniers plaisirs des esclaves du Dieu de la Peste consistaient à contempler un tiers subir le même sort. L’indignation monta en Einarr, furieux de voir cette épave jubilante s’imaginer pouvoir vaincre le dernier fils de Vinnskor. D’une main, il assura sa prise sur le piton et s’efforça de tenir bon. De l’autre, il dégaina Alfwyrm d’un geste souple. Troublé, le sorcier de la peste plissa les yeux et son incantation se fit plus hâtive, plus nerveuse.

Einarr le gratifia d’un regard mortel au moment même où il sentit le piton bouger sous sa main. Il soupesa son épée et la lança de façon à pouvoir l’empoigner au centre de la lame. Puis, d’une vive secousse, il plia le bras et la projeta sur son adversaire. Telle une lance, Alfwyrm se ficha dans la poitrine du magicien. Une expression incrédule dépara ses traits, puis il gémit et s’effondra, la main pendante sur le rebord et dans le ragoût nauséabond qui occupait la tranchée. Son cadavre fuma quand l’ordure volatile mordit dans ses chairs.

Birna hoqueta et Einarr sentit qu’elle lui échappait. Il l’enserra et la colla contre lui. Tonnant tel un troll forcené, Einarr planta ses jambes contre le mur obscène et se balança au-dessus de la tranchée. La chasseresse et le guerrier s’écrasèrent dans le corridor, et les ossements malades du sorcier rompirent sous leur poids. Einarr se releva prestement et scruta le passage pour s’assurer qu’ils étaient bien seuls. Satisfait, il se retourna vers Birna, fit ce qu’il put pour la réconforter et se pencha sur la dépouille démantibulée du sorcier.

— Ça, c’est à moi, cracha-t-il en libérant violemment Alfwyrm avant de se débarrasser d’un coup de pied de ce qu’il restait du sorcier dans le bourbier bouillonnant.

Il reporta son attention de l’autre côté de la tranchée, là où le vacarme de la bataille continuait de faire rage. Fugacement, il envisagea de rebrousser chemin et de venir en aide à Orgrim, mais avant qu’il pût prendre une décision, le loup-garou fit subitement son apparition. Il ne restait plus une tache de gris sur la fourrure de l’Aesling. Chacun de ses poils était maculé de sang. Une clique de molosses continuait de le harceler et le pourchassait tels des terriers après un ours.

Le loup-garou fut contraint de reculer jusqu’au bord de la tranchée. Incapable de se retirer davantage, il se jeta sur ses adversaires et dépeça le flanc d’un chien-charogne qui prenait trop de temps à battre en retraite. Orgrim se retourna, fixa Einarr et fit de nouveau face à la meute caquetante. Il rejeta la tête en arrière, poussa un ultime hurlement de défi et vint à leur rencontre. Il plongea dans l’immondice caustique et en emporta deux avec lui. Lycanthrope et chiens-charognes disparurent dans le bouillon ardent et projetèrent des nuées de vapeur. Les autres membres de la meute, ravagés et mutilés par les coups de griffes et de crocs d’Orgrim, regardèrent au fond de la dépression et se turent enfin.

Einarr porta la main à sa ceinture et en ôta le croc qu’il avait ramassé. Tandis qu’il observait la fumée prendre un lent essor, il enfila la dent d’Orgrim sur son collier. Qu’il fut Aesling ou garou, Einarr espérait que ses ancêtres l’accueilleraient comme il se doit quand il les retrouverait dans leurs pavillons.

 

EINARR ET BIRNA s’empressèrent de s’éloigner de la douve putride, la clameur des chiens-charognes de Skoroth sur leurs talons. La chasseresse s’efforça de suivre le rythme de son compagnon, mais les énergies corrompues dont le sorcier avait usé sur elle l’épuisaient à chaque souffle. Ils passèrent le coin du passage dégoulinant, et les ricanements des hyènes s’estompèrent derrière eux. Birna s’affaissa contre le mur et cracha du sang sur les chairs palpitantes. Einarr la regarda et endura les mêmes souffrances. L’attaque dévastatrice se poursuivit, et il posa les yeux sur son bras, sur la bande d’acier grêlé qui l’avait protégé des enchantements malsains. Il s’approcha de Birna et tendit le bras pour ôter la bande. La chasseresse lui posa la main sur le poignet.

— Non, lui dit-elle. Il est trop tard.

Le Norse secoua la tête et refusa d’admettre qu’elle fut dans le vrai.

— Ça te protégera, assura-t-il.

Birna se détourna quand une deuxième quinte de toux brutale s’empara d’elle. Un fluide noir s’échappa des commissures de ses lèvres comme elle se retournait vers lui.

— C’est toi, que cette chose doit protéger, rétorqua-t-elle en resserrant son étreinte sur le poignet d’Einarr. Tu dois trouver l’oratoire et dérober la Griffe au Seigneur de la Peste ! Mérite la gloire qui t’est due ! Avant cela, je ne pourrai pas siéger avec fierté dans les pavillons de mes ancêtres. Je regarderai mes aïeux dans les yeux quand ils me demanderont de quel droit je pourrais bien être autorisée à me tenir aux côtés des Saris. Et je leur répondrai : « J’étais présente quand Einarr Poigne d’Acier a conquis le palais du Seigneur de la Peste et appelé à lui les faveurs du puissant Tchar ! »

Einarr vit l’expression admirative et fervente de son regard, toujours aussi vive en dépit de la maladie qui sapait ses dernières forces. Il la serra fort contre lui et baisa son front enfiévré. Il la garda tout près et tenta de réchauffer ses frissons moites de son ardente passion. Ce ne fut que lorsqu’un bruit de cavalcade retentit dans le couloir qu’il se permit de desserrer son étreinte. Il empoigna plus fermement Alfwyrm et se retourna pour faire face aux adversaires que Skoroth avait envoyés mourir sous les coups de sa lame.

— Même Einarr Poigne d’Acier ne pourra venir à bout de tous les esclaves du Dieu de la Peste, le prévint Birna.

En dépit de ces paroles, elle tenait son épée d’une main tremblante. Einarr la regarda et hocha la tête.

— Nous devons garder une longueur d’avance, lui dit-il.

Il l’aida à se relever et la fit courir dans le corridor. Birna fit de son mieux pour suivre les longues enjambées du Baersonling, mais Einarr fut contraint de ralentir pour lui porter assistance. Un hurlement retentit derrière eux et les bruits de cavalcade s’intensifièrent à mesure que le monstre qui guidait les esclaves pestiférés repérait leurs odeurs.

Les cloisons de chairs dégoulinantes firent place à des salles faites d’os. Des squelettes ravagés par les maladies s’emboîtaient en défiant impudemment les lois de la gravité et les codes architecturaux. Des insectes les espionnaient, cachés dans les orbites vides, et des rats mâchouillaient des fragments d’os, le museau plongé dans des cages thoraciques putrescentes. Le sol était recouvert d’un tapis de moelle brune qui produisit des bruits humides quand leurs bottes se posèrent dessus. Devant eux, deux gouffres béants s’ouvraient dans le sol et exhalaient des vapeurs stagnantes venues des profondeurs.

— De quel côté ? lui demanda Birna.

— Celui de gauche est pour toi, lui répondit-il sans hésiter, la chasseresse le dévisageant alors, les traits empreints de doute et de confusion. Ne me demande pas comment je le sais, femme ! Parfois, cet endroit de vilenie me paraît plus familier que les rues de mon village ! Quelque chose me guide, un instinct que je ressens au plus profond de moi.

— Encore une duperie de Skoroth, éructa-t-elle.

— Ça ne ressemble pas à la corruption du Seigneur de la Peste, rassura Einarr. Ça fait longtemps que je le ressens, à présent. Depuis que j’ai laissé les ruines de Skraevold derrière moi et que je suis arrivé sur les terres des Aeslings.

— Dans ce cas, il t’a fait faire beaucoup de chemin avant de décider d’en finir avec toi, fit-elle remarquer.

Elle claudiqua sur le terreau moelleux et se dirigea vers la fosse béante. Elle pénétrait le sol de biais, pente carnée en forme de langue s’enfonçant dans l’obscurité.

Une clameur de voix et de ricanements retentit dans le passage. Leurs poursuivants avaient eu vite fait de les rattraper. Einarr regarda dans le corridor et vit les sombres silhouettes des esclaves se précipiter dans leur direction. Il se retourna vers Birna.

— Pars, intima-t-il. On se battra en bas.

Birna opina et s’engagea dans le gouffre. Einarr se retourna et guetta le passage tandis que la chasseresse disparaissait à la vue. La meute hurlante accéléra quand ses membres virent le Norse imposant qui les attendait de pied ferme. Un chien ou un chacal maigrichon se rua sur sa gorge, les mâchoires envahies d’excroissances semblables à des dards. Einarr abattit Alfwyrm sur son crâne et répandit l’animal sur le sol. Un deuxième lui emboîta le pas, puis un autre, puis un autre encore, tous plus hideux que le précédent. La force prodigieuse d’Einarr eut le dessus, et il les désossa un à un. Après que les trois premiers chiens se furent effondrés, le reste de la meute détala, effrayée, réticente à se confronter à une force capable d’abattre ses chefs. Mais parmi les pleutres gémissants se trouvaient également d’autres individus, qui ne partageaient pas de telles réserves : des pestigors et des guerriers hungs au teint cireux qui braillaient des cris de guerre et de courroux.

Einarr savait que ce serait son tour de déguster s’il attendait d’entrer au contact avec les adorateurs de la peste. Rien que leur supériorité numérique suffirait à l’abattre. Il pouvait peut-être en tuer une dizaine, une vingtaine, voire une centaine, mais sa bravoure ne signifierait rien. Personne ne ferait figurer son nom dans les sagas, pas même les dieux ne remarqueraient son trépas. Il ne serait qu’un grain de sable de plus sur l’autel purulent du Dieu de la Peste, sur la grève de sa corruption.

Il empoigna plus fermement Alfwyrm, tourna le dos à la horde déchaînée et courut vers le gouffre avant de plonger tête la première dans les profondeurs chaudes et sirupeuses. Un air stagnant le submergea tandis que l’inclinaison gluante et parcheminée l’entraînait vers le bas. Un éclair de panique le transperça quand il remarqua la symétrie des rainures qui ornaient les murs nus et rouges, incapable de chasser de son esprit l’image d’un gosier gigantesque et avide.

La descente du Norse dans l’obscurité poisseuse prit fin quand il heurta un voile nauséabond de chair velouteuse. Einarr s’écrasa contre la répugnante substance et son élasticité amortit l’impact. Il s’efforça de reprendre son équilibre sur la viande épaisse, mais ses doigts glissèrent sur la tourbe déliquescente. Il battit des mains, ripa sur les parois putrescentes et chuta derechef. Einarr hurla sa déconfiture comme il atterrissait six mètres plus bas, dans une flaque d’ordure et de rebut.

Einarr recracha l’odieux liquide, se releva les pieds dans l’eau, et un dépôt rance dégoulina sur ses habits. Il jeta un regard noir en direction de l’ouverture qui l’avait conduit en ce lieu, à l’affût de tout signe de poursuite. Il patienta de longs et inconfortables moments, guettant les maraudeurs hungs au teint de cire qui se jetteraient peut-être sur lui. Les secondes se firent minutes et Einarr ne vit rien arriver. Il se décida enfin à s’éloigner de l’ouverture. Chance ou destinée, ses ennemis paraissaient avoir perdu leur trace. Pour l’instant.

Einarr pataugea dans la gadoue d’immondice et de détritus qui tourbillonnaient autour de ses pieds et chercha à percer les ténèbres. Il ne s’inquiétait pas que ce trou fût dépourvu de toute sortie ; comme il l’avait dit à Birna, l’instinct qui s’était emparé de son être lui avait fait parcourir tout ce chemin rien que pour l’abandonner aux oubliettes du Seigneur de la Peste. Non, c’était la chasseresse qui occupait ses pensées. Il se souciait de son bien-être, il s’inquiétait de savoir comment s’était déroulée sa descente. Il se préoccupait aussi de ce qui pouvait bien habiter cette flaque rance, et malgré toute l’angoisse qu’il éprouvait pour elle, il ne la héla pas, de crainte que d’autres oreilles le repérassent et prissent conscience de sa présence.

Le guerrier pataugea dans l’ordure, incapable de voir à plus de quelques mètres devant lui, dans la puanteur enténébrée qui dominait le lieu. Le sol granuleux que recouvrait l’immondice parut ramper sous ses bottes et menaça de le faire chuter dans le bourbier à chaque pas. Einarr s’efforça de ne pas laisser la prudence prendre le pas sur la panique et préféra s’assurer de savoir où il mettait les pieds.

Il venait juste de ralentir l’allure quand une chose noire surgit de l’eau, à quelques centimètres de son visage. Immédiatement, son épée chatoya dans les ténèbres et s’abattit sur l’obscure apparition. Alfwyrm la toucha au flanc dans un vilain bruit sourd et des bouts d’adversaire volèrent dans le limon. Einarr tira sur son épée et lutta pour l’extirper de la plaie béante. La lame se libéra et la chose repartit aussitôt sous la surface.

Prudemment, Einarr reprit son chemin. Une fois de plus, la silhouette noire jaillit hors de l’eau, traînant des spires de déchets derrière elle. À présent, Einarr distinguait plus précisément le péril auquel il venait à peine d’échapper. C’était une grosse épine noire, plus épaisse qu’une lance et cruellement acérée. Des barbillons saillaient sur ses flancs, dégoulinant de saleté et d’excréments, et Einarr remarqua que les extrémités de chaque excroissance exsudaient un venin lumineux. Il frémit quand il réalisa à quel point il avait manqué s’abandonner à une mort aussi hideuse que révoltante.

Sous ses yeux, l’épine replongea à toute vitesse et partit se cacher une fois de plus sous la pourriture et les déchets. Einarr fut bientôt saisi d’une appréhension étouffante quand il vit la surface se stabiliser de nouveau. Il ne souciait plus qu’on l’entende crier, et il entreprit de hurler le nom de Birna. Il contourna l’épine engloutie et progressa dans la flaque immonde d’un pas précipité. Une deuxième épine bondit et le manqua d’un cheveu. Le dard gluant s’esquiva une fois encore, et les cris d’Einarr se firent rugissements affolés qui intimèrent à Birna de ne pas bouger, qui la prévinrent de la présence des périls écœurants qui rôdaient dans l’eau.

Il tendit l’oreille, à l’affût du moindre murmure, mais ne put discerner que le clapotis de l’ordure dégoulinante. Einarr poursuivit son chemin et se dirigea vers l’ouverture qu’il avait empruntée. Une fois encore, une épouvantable épine jaillit hors de l’eau, recouverte d’un dépôt lépreux. Einarr donna de l’épée, et là encore, la chose battit en retraite. La panique lui souleva l’estomac, et il brailla le nom de Birna jusqu’à en souffrir. Il pataugea toujours plus dans l’immondice, s’acharnant sur les épines au moment où elles surgissaient devant lui.

Un aiguillon noir fit irruption à côté de lui comme il progressait furieusement dans la fange. Einarr fit tournoyer Alfwyrm, mais son bras se figea à mi-chemin. Ses forces le fuirent, et il s’effondra devant l’épine, à peine capable de garder son épée à la main. Des larmes lui roulèrent sur les joues, et le monde ne fut plus qu’une trouble illusion.

Il ne distinguait plus de la ronce que le dard sanglant à son extrémité. Le reste était engoncé dans un corps leste et souple, transperçant cuisses, ventre et poitrine pour finir son trajet de mort dans la nuque. La tête mutilée de la femme pendouillait sur le flanc de l’épine, le regard figé en une expression de surprise et d’agonie. Ces traits n’étaient pas dépourvus d’une abominable ironie. Les derniers vestiges de Birna n’étaient plus. Il l’observa et il revit les restes d’Asta éparpillés dans leur maison. La perte d’une amante s’amplifiait avec la perte d’une autre. Einarr se sentit écrasé sous l’impitoyable chagrin qui venait de s’abattre sur lui.

Einarr ignorait combien de temps il était resté assis à côté de ce piège mortel. Il ne sut pas les paroles qu’il prononça alors. Qu’il eût pleuré Birna ou Asta, la torpeur glacée qui s’était emparée de lui refusait de le lui révéler. Il fut vaguement conscient de se relever et de tenter de libérer Birna de la ronce. Chacun de ses efforts se solda par des mutilations encore plus hideuses. Il finit par cesser et recula, résigné au fait de devoir abandonner sa compagne dans ce gouffre sordide et nauséeux.

L’esprit d’Einarr se désolidarisa de ses actes quand il tendit la main vers la tête mutilée de Birna. Il la prit par le menton et dirigea le fil d’Alfwyrm vers sa bouche. L’espace d’un instant, il tenta de résister à cette impulsion, mais il n’en fut pas plus capable que les fois précédentes. Non, son esprit se retira dans un sombre recoin de son être et regarda froidement ses doigts ouvrir la bouche de la chasseresse et le fil acéré d’Alfwyrm, accomplir son œuvre repoussante.

Sa main tripota son cou, défit le bandeau de Spjall et accueillit un nouveau venu dans la famille de ses talismans. Il sentit la fine langue d’oiseau de Birna goutter sur son cou, mais se refusa à accepter l’horreur que cette sensation évoquait. Il noya sa révulsion sous un déluge de haine et entretint ce sentiment avec toute l’attention d’une nourrice. Il s’en servirait, s’en servirait contre Skoroth, contre le cruel Seigneur de la Peste. Le sorcier allait ressentir toute cette haine, quand Einarr lui fendrait le crâne et écraserait sa cervelle sous sa botte.

Le Norse tourna les talons, et la vengeance luit dans son regard. Il s’enfonça seul dans les ténèbres. Derrière lui, les restes empalés de son ultime camarade sombrèrent dans l’onde stagnante, et la ronce regagna les profondeurs fétides qui lui tenaient lieu de foyer.
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XIX

EINARR ARPENTA LES salles putrescentes du palais, rongé par le chagrin et les regrets. Le souvenir de la mort de Birna faisait rage dans son esprit, spectre cramoisi et anxiogène qui ne le quittait pas du regard et dont les lèvres silencieuses formulaient de muettes accusations. Elle avait eu assez foi en lui pour croire qu’il la mènerait à la gloire, elle l’avait suivi depuis la Norsca rien que pour y trouver le trépas et pour que le Dieu de la Peste lui dévorât gloutonnement l’âme. La culpabilité le submergea telle une lame de fond et la bile bouillonnait dans ses tripes. En son for intérieur, d’autres visages firent leur apparition et le gratifièrent de regards noirs et lourds d’anathème. Thognathog, aux têtes jumelles rongées jusqu’à l’os par la pestilence de Bubos. Orgrim, sa dépouille fondue et lacérée. Et même la vieille Urda, le crâne écrasé et brisé. Tous le toisaient vilainement et exigeaient réparation pour leur mort. Un désespoir noir s’empara d’Einarr, qui tomba misérablement à genoux ; la porte carnée frémit quand il s’y adossa.

À quoi tout cela servait-il ? Quel en était l’intérêt ? Il avait tout osé, au cours de cette folle aventure, cette vaine tentative pour voir honorée une promesse impossible. Ceux qui l’avaient suivi n’étaient plus, désormais, ceux qui lui avaient fait confiance pour les conduire à la gloire et au triomphe. Asta, Spjall, tous les siens resteraient là, immuables offrandes sanglantes sacrifiées sur l’autel du vorace Kharnath. Il n’y aurait nul moyen de les sauver du royaume du Seigneur des Crânes, aucun moyen de réparer le sort funeste qu’Einarr lui-même avait fait s’abattre sur son village. Il n’y avait plus que charognes et ricanements de dieux cruels.

Dans sa main, Einarr sentit la froide emprise d'Alfwyrm contre sa peau. Il serait si facile de mettre fin à cette farce sans espoir, de gruger les dieux de leurs sadiques festivités. Qu’était la mort, après tout, sinon une fuite loin de la souffrance, une façon de se libérer des horreurs d’un monde vicieux ?

Einarr retourna son épée et en braqua la pointe sur son abdomen. Un seul geste, et ses tourments prendraient fin. Il ferma les yeux et vit les visages approbateurs des victimes déchiquetées qui avaient envahi son âme. Voilà ce que Birna et les autres attendaient. Voilà ce qui allait les apaiser.

La marque de Tchar marquée au fer sur sa peau brilla intensément, et Einarr eut l’impression d’avoir plongé sa main dans la gueule d’un fourneau. Alfwyrm lui échappa et tomba mollement à terre. Les visages qui tourbillonnaient dans son crâne hurlèrent, une lueur aveuglante explosa dans sa conscience, et leurs traits s’entremêlèrent jusqu’à ce qu’il n’en restât plus qu’un : le crâne pourrissant du Seigneur de la Peste. Il le gratifia d’un rictus empreint de fiel comme la lueur effaçait jusqu’à son véritable visage de l’esprit d’Einarr.

Il se plia en deux et vomit ses tripes sur la cloison palpitante. Comme il évacuait de son âme la funeste influence du Seigneur de la Peste, ses poils se hérissèrent de révulsion en considérant le viol obscène dont son esprit venait d’être la victime. Le désespoir noir que Kharnath avait fait monter en lui se flétrit, noyé sous la rage de s’être fait abuser par le sorcier.

Étrangement, l’attaque mentale du seigneur de la Peste enhardit Einarr et le conforta dans sa détermination à causer la perte de Skoroth. Si le démiurge tentait d’user de telles ruses, tentait de le contraindre à se supprimer, c’était la peur qui le motivait. Il ne faisait pas confiance aux défenses répugnantes du palais pour le neutraliser. Cette pensée fit sourire le Norse. Désormais, rien ne l’arrêterait. Il arracherait son wergeld à la carcasse profanée de Skoroth et l’écouterait couiner et demander pitié avant de le libérer dans la mort.

La cloison carnée et scintillante trépida, et Einarr, écœuré, vit une bouche dégoulinante se former en son sein. Elle s’ouvrit en produisant un bruit humide, et de ses profondeurs putrides, des choses traînantes et gémissantes, que l’on ne pouvait désigner que dérisoirement sous le nom d’humains, firent leur apparition. Elles tournèrent des faces desséchées et ravagées par la maladie dans sa direction. Leurs haches et leurs épées rouillées étaient aussi grêlées par la putrescence que les mains squelettiques qui les empoignaient. La horde gémissante et misérable avança sur lui, les pieds suintants de leurs propres excrétions.

Einarr gratifia ces épouvantables zombies d’un regard assassin. Il se baissa et ramassa Alfwyrm sur le plancher frémissant. De son autre main, il s’empara de son collier et serra le talisman dans son poing. Un homme seul n’aurait su entretenir l’espoir de l’emporter face à une horde de cette trempe, même une horde composée de créatures aussi pathétiques. Mais Einarr n’était pas à proprement parler un homme seul. Il sentit la force de ses camarades abattus l’habiter et monter en lui. Ils l’accompagnaient toujours, ils pourraient encore partager son triomphe et sa gloire. Voilà comment il pourrait apaiser leurs âmes : en leur offrant leur victoire.

Einarr poussa un rugissement féroce et animal, que l’on aurait pu croire issu des mâchoires canines d’Orgrim, et chargea les esclaves. Il décapita le premier et étripa le deuxième. Il coupa le troisième en deux d’un coup de la lame scintillante d’Alfwyrm, écrasa ses os démantibulés sous ses bottes et s’adonna alors vraiment au carnage.

* * *

APRÈS LE MASSACRE des esclaves pestiférés, Einarr poursuivit sa route. Les salles putrescentes du palais suintèrent et palpitèrent partout où il passa. Des murs de viande crue, infestée d’asticots, des planchers de muqueuses dégoulinantes qui s’accrochèrent à lui et tentèrent de l’attirer dans leurs immondices. Il vit des piliers d’os agglomérés, grouillants de vermine. Il entendit les damnés crier et hurler à son passage. Ses narines furent sans cesse harcelées par les vapeurs méphitiques qui lui noircissaient les poumons à chacun de ses pas. Dans tout son être, il sentit les vibrations pantelantes qui animaient le palais, perçut l’abominable vie qui infestait chaque recoin de cette structure hideuse.

Einarr endura tout cela. La soif de vengeance et la quête exaltée du triomphe le fortifièrent face à tout ce que le palais put lui infliger de pire. Il sentit Skoroth tenter d’enfouir dans son esprit des doigts de sorcellerie pestilentielle. Mais il était conscient de la duperie du Seigneur de la Peste et se cuirassa contre ses enchantements. Il railla les efforts du sorcier corrompu et le mit au défi de se présenter à lui armé d’acier et non de sortilèges. Le Seigneur de la Peste tonna sa fureur, et des bubons et des plaies suintantes peuplèrent ses chairs. Le sorcier avait compris qu’il ne pouvait plus empester son esprit. Le brassard qu’Einarr avait récupéré sur la mer de Glace s’altéra davantage à mesure qu’il absorbait le plus gros de ces enchantements buboniques.

Tandis qu’Einarr se moquait des efforts que Skoroth fournissait pour l’ensorceler, le plafond se mit à palpiter et trépider. La viande scintillante qui composait le toit se retira dans un bruit de succion humide et exposa d’épais filins d’intestins si gros qu’Einarr douta que même un mammouth pût contenir une telle énormité. Les organes lépreux frémirent, enflèrent et se développèrent sur le plafond jusqu’à dodeliner de façon écœurante dans le corridor. Einarr fut saisi d’appréhension quand il vit les organes continuer de se boursoufler. Il se retourna sur le chemin qu’il avait parcouru et constata qu’il avait lui aussi succombé sous les vrilles bouffies des intestins.

— C’est le seul tour que tu as dans ton sac ? grogna Einarr à l’adresse du sorcier invisible. À cet instant, l’organe le plus proche atteignit le point auquel il ne pouvait plus croître, son épiderme dilaté se fendit et le boyau explosa. Une humeur verte et nauséabonde gicla dans la salle et bouillonna quand elle éclaboussa les cloisons carnées et le plancher palpitant. Einarr hurla de douleur quand l’acide crépita sur sa peau, et des volutes de fumée montèrent de sa cape et de son armure.

Einarr serra les dents et regarda le corridor. Déjà, d’autres portions d’intestins atteignaient le point de non-retour, et les sécrétions acides du premier paraissaient accélérer le processus. Il entreprit de tourner la tête et s’arrêta à mi-chemin. Quoi qu’il arrivât, il ne reculerait pas. Le cœur du palais se trouvait droit devant lui, la récompense que Tchar avait exigée de lui s’y trouverait, le triomphe serait au rendez-vous. Derrière lui ne rôdaient que la honte et la mort. Plus loin l’attendait la justification de ses actes.

Hurlant tel un exilé des enfers les plus noirs, Einarr s’engouffra dans le corridor et fila entre les sacs dégoulinant d’acide. Certains explosèrent avant qu’il pût les atteindre et le submergèrent sous des flots ardents ; d’autres explosèrent après son passage, roussirent sa cape et entamèrent son armure. Tous ses nerfs protestèrent, mais Einarr ne voulut rien entendre.

Le sang goutta de ses chairs ravagées, son armure n’était plus que limailles, sa cape en peau d’ours avait été réduite en guenilles fumantes, mais le Norse refusa de se détourner de son but. Pendant ce qu’il parut une éternité, il courut dans le corridor en rugissant à chaque averse d’acide. Il sentit ses forces lui échapper, ses membres se faire gourds et lourds, mais contraignit son corps à outrepasser ses limites. Quand l’endurance lui faisait défaut, son indomptable volonté le soutenait. Quand même cela ne suffisait plus, seule la déréliction lui intimait de ne pas s’arrêter.

Enfin, Einarr parvint à sortir de la salle mortelle. Il émergea dans une pièce au sol jonché d’os entremêlés et de mousse fétide et tomba à genoux. Hors d’haleine, le guerrier aspira de grandes goulées d’air ; même la puanteur cuisante du palais était la bienvenue après le brouillard ardent qui l’avait assailli. Le Norse porta les mains à sa tête et ôta le crâne d’ours qui lui tenait lieu de heaume. Grêlé par l’acide, même sa résistance surnaturelle avait cédé sous l’agression de l’ordure ignée. Einarr le jeta au loin, puis entreprit de décoller les oripeaux de cape que son propre sang avait agglomérés sur son dos. Suivirent les débris déchiquetés de son armure ; des restes d’acide s’occupaient toujours de ronger l’acier et le cuir bouilli.

La fatigue happa Einarr et tenta de le faire chuter. Il lutta violemment et tituba. Libéré du poids de son armure brisée, il se sentit quasiment aussi léger qu’un brin d’herbe. Il refoula la sensation de vulnérabilité qui accompagnait ce bien-être. Après ce que lui avait infligé l’acide, son armure ne l’aurait pas même protégé des griffes d’une fouine, sans parler de ce qui pouvait encore bien résider dans ces salles. Elle n’aurait fait que le ralentir et aurait sapé ses forces sous son poids. Einarr se débarrassa du reste de son équipement, des maigres restes de ses provisions, des dernières gouttes d’eau contenues dans son outre, du sac vide de Spjall. Il ne conserva que le collier de talismans, le bracelet corrodé et la mortelle Alfwyrm.

Einarr tourna le dos à ses rebuts et examina la salle dans laquelle il se trouvait. Des passages outranciers s’ouvraient partout dans la pièce telles des bouches dont les dents gâtées formeraient le linteau. Le Norse les étudia un moment puis secoua la tête. Jusqu’ici, un instinct surnaturel avait guidé ses pas et l’avait amené en ces lieux par le bout du nez, là où la raison lui aurait fait perdre tout espoir de s’y retrouver. Il entendait bien continuer de se laisser mener.

Sans attendre davantage, Einarr gagna une ouverture au pas de course, fila entre les crocs déchiquetés et s’attendit presque à ce que les mâchoires se referment sur son passage. Plus loin, il découvrit une salle constituée de muscles onduleux, rouges et crus à la lueur stagnante qui régnait dans le palais. À son approche, les muscles se soulevèrent et palpitèrent, les murs se refermèrent dans un bruit humide de viande claquante, et le plafond et le plancher s’unirent dans une étreinte redoutable Au bout d’un instant, les cloisons de muscles se retirèrent et frémirent, impatientes. Un autre pas, et elles s’entrechoquèrent de nouveau. Sous l’impact, le corridor trembla de bout en bout. Einarr ne se faisait aucune illusion quant au sort qui attendait quiconque se faisait surprendre entre ces deux parois. Il était également conscient qu’il était au-delà des forces d’un simple mortel d’être assez rapide et agile pour passer le barrage de ces murs avant qu’ils ne réagissent et s’étreignissent violemment.

La marque de Tchar fuma sur sa main, mais Einarr n’en distingua que vaguement la lueur. Une nuée de pensées lui traversèrent l’esprit, et il eut envie de refermer la main sur le croc d’Orgrim. Il s’empara du talisman, et d’un geste fluide, l’arracha du collier. Le guerrier examina la dent féroce et acérée et se remémora la silhouette sauvage du loup-garou. Il vit l’esprit bestial qui avait envahi les chairs d’Orgrim, la puissance terrifiante qui s’était lovée dans sa carcasse. Einarr rejeta la tête en arrière, hurla le nom du lycanthrope et planta le croc dans son bras.

La canine tranchante mordit dans sa chair et s’enfonça profondément. Einarr s’effondra quand il sentit une force palpiter en lui et courir dans ses veines tel le venin d’une vouivre. Il hurla son angoisse comme ses os crissaient les uns contre les autres, remuants et mutants sous sa peau. Sa peau fonça, une douleur trépidante le submergea à mesure que son épiderme se recouvrait de poils. Ses cris s’affirmèrent en grognements bestiaux et son visage se prolongea d’un museau tandis que ses dents se muaient en crocs acérés comme des couteaux. Tout son être lui fut arraché, absorbé de force par la forme de l’ulfwerenar, et seule la main qui portait la marque de Tchar résista obstinément aux mutagènes qui faisaient rage dans son organisme.

Einarr se releva lentement et sentit la puissance féroce de sa nouvelle enveloppe le parcourir. Il avait oublié toute fatigue, oublié tout trauma. Il ne ressentait qu’une force inouïe, une force en comparaison de laquelle son incarnation précédente faisait mine de pauvre chose chétive et coquette. Ce fut le hurlement d’un loup qui gronda en Einarr quand il comprit et en tira plaisir. La soif de sang, l’envie de sentir les chairs se déchirer sous ses crocs lui incendièrent les veines. Einarr tourna la tête, huma l’air croupi, submergé par l’émeute de signaux que ses naseaux lui communiquèrent. Il parvint à repérer l’odeur des esclaves putrescents de Nurgle, qui rampaient dans les salles du palais telle une armée de vers blancs. Grâce à sa force toute nouvelle, il pouvait tous les tuer, joncher les couloirs de leurs os mâchouillés et faire retentir la place des échos de leurs hurlements.

Avant que l’animal pût l’emporter sur l’homme, Einarr se ressaisit. Il refoula l’instinct sanguinaire qui trépidait en lui et se raccrocha à son intellect fléchissant, tandis que le loup menaçait de le consumer. Il tendit une main encore humaine et la referma sur l’acier froid d’Alfwyrm. Le contact de l’épée parut faire reculer la bête, et sa sauvagerie reflua dans les profondes ténèbres de son esprit.

Einarr se tourna vers le corridor trémulant, vers les murs mouvants de muscles et d’humeurs. Il avait vu Orgrim, il savait ce qu’un ulfwerenar choisirait de faire. Mais cela suffirait-il, est-ce que même la force et la célérité bestiales d’un loup-garou suffiraient ?

Le Norse ravala ses doutes et se précipita dans la pièce. Les cloisons se refermèrent derrière lui dans une étreinte à faire froid dans le dos. Einarr fila encore et dévala le couloir tandis que le plafond s’effondrait sur le sol, que les murs s’entrechoquaient. Il sentit l’air happé autour de lui, tant la structure gesticulante s’abattit près de lui. Le palais dans son ensemble paraissait tenter de le détruire, possédé d’une intelligence hideuse et perverse qui n’appartenait qu’à lui. Einarr grogna quand il perçut l’influence enchanteresse de Skoroth. Mais si ce scélérat s’imaginait pouvoir le réduire en bouillie, c’est qu’il avait compté sans sa détermination.

* * *

LE DÉDALE TRÉPIDANT de cloisons s’ouvrit enfin sur une salle gargantuesque, fissure déchiquetée creusée par le palais. Einarr gagna le canyon de chairs putrescentes et de limon suintant et contempla les cieux fétides. Les dépouilles démantibulées et pathétiques qui constituaient les parois du défilé tendirent aveuglément leurs membres dans sa direction et gémirent leur désespoir en le sentant approcher. Sur ces parois, les faces bredouillantes n’étaient guère plus que des crânes flétris, et d’abominables béances indiquaient l’endroit où leurs yeux avaient été extirpés de leurs orbites. Pourtant, il y régnait la vie, une vie vile et malsaine, dans chacun d’entre eux, tourment de ceux qui découvrent trop tard la véritable nature du dieu qu’ils ont choisi de servir.

Une odeur de charogne descendit des hauteurs du canyon, et les oreilles d’Einarr entendirent le croassement des corbeaux. Sa vue perçante lui permit de les repérer, noirs et bouffis, qui tournoyaient vers les lèvres de la fissure : vaste nuée de charognards écumant l’éther en quête d’yeux pour apaiser leur insatiable faim. Prudemment, il les observa décrire des cercles dans les airs, tout en s’avançant à pas feutrés dans le canyon, toutes perceptions concentrées sur les volatiles et leurs croassements.

Mais le péril qui mettait Einarr sur les dents, la menace qui titillait ses sens animaux, n’avait rien à voir avec ces corbeaux affamés. Distrait par la nuée tourbillonnante, Einarr prit conscience de son véritable adversaire quand un miasme de musc et de putrescence lui envahit les naseaux. Il se retourna comme cette puanteur familière menaçait de le submerger de terreur. Il sentit le palais trembler sous ses pas, et une formidable créature surgit dans le canyon. Sur sa gauche, les cloisons de corps entremêlés et gémissants explosèrent en un geyser de viande lacérée et de sang rance à mesure que le béhémoth reptilien transperçait la paroi et s’y frayait un sanglant chemin. Einarr eut un mouvement de recul, son orgueil se recroquevilla au plus profond de lui, et la fierté de sa force tout dernièrement acquise s’évanouit quand il reconnut l’abominable silhouette de Bubos.

Le dragon surgit par l’ouverture pratiquée dans le mur sans se soucier du sang nauséabond qui l’éclaboussa, oublieux des choses brisées et hurlantes qu’il pulvérisa sous son poids. Il balança la tête, et sa langue putride saillit de sa gueule pour humer l’atmosphère. Einarr recula quand il le vit abaisser son épouvantable face. Il discerna la ruine dégoulinante qu’était devenu son œil, mais une effroyable figure reposait désormais dans l’ordure. Engoncée dans des robes de chairs lépreuses, ses traits flétris, presque squelettiques, paraissaient incroyablement minuscules en regard de sa masse boursouflée. Sa peau était recouverte d’escarres squameuses formant des centaines de runes-mouches, le symbole de Nurgle. Des vers s’agitèrent sur ses bras, à la façon d’une chevelure rebelle, tandis que des tiques bien nourries venaient se planter dans sa poitrine. Sur ses tempes, des tentacules noueux suintèrent et s’enfouirent dans l’humeur du globe oculaire dévasté du dragon.

Einarr perçut que se trouvait devant lui le maître de ces lieux obscènes, le Seigneur de la Peste en personne, l’horreur hideuse qui se dissimulait sous le sobriquet de Skoroth.

Le sorcier porta son regard sur Einarr et la tête de Bubos l’accompagna. Ses lèvres blêmes et crevassées se retroussèrent sur une bouche envahie par la maladie et la pourriture. Son sourire insensé s’élargit quand d’autres bouches plus petites s’ouvrirent sur ses joues et son cou.

— Les miasmes de ton espoir offensent mon maître, déclara Skoroth. En ces lieux, aucune place ne lui est réservée. Le dépit est la seule planche de salut : étreindre la fange et la corruption, louer les profanés et les avilis. Au moment où tu as souillé le domaine de mon seigneur, chacun de tes souffles ne fut plus que vaine fatuité. Cède devant ce qui ne saurait céder, barbare, car il est venu revendiquer ton âme.

Le dragon avança sur lui dans un bruit de tonnerre, et ses griffes réduisirent en miettes le tapis d’ossements qui tenait lieu de plancher au défilé. Un crachat sifflant fusa derrière les crocs de Bubos et souilla l’atmosphère de sa haine putride. Einarr soutint le regard meurtrier du dragon, le regard du sorcier qui nichait dans son œil brisé. Les ricanements condescendants qui illuminèrent le visage de Skoroth le piquèrent au vif et attisèrent les braises du désespoir qui brûlaient encore en lui.

Furieux, Einarr s’efforça violemment de se libérer de l’enchantement malfaisant du sorcier. Il empoigna plus fermement Alfwyrm et se rua sur le dragon. Surpris, Bubos recula, et sa formidable charpente crissa sur les murs hurlants. Einarr le frappa et tailla dans sa griffe antérieure. L’humeur immonde qui lui tenait lieu de fluide vital gicla à gros bouillons de la blessure, et ses écailles putrescentes cédèrent sous l’impact.

Le Norse s’empressa de se replier quand Bubos voulut le mordre. L’atmosphère se fit fétide, glaciale, et adopta des reflets glauques. Sous son pelage du loup, il eut la chair de poule. Au sommet du dragon, Skoroth tendait vers lui une main nimbée d’une aura magique. Einarr grinça des dents quand l’enchantement malveillant le submergea et vit la corruption gagner du terrain sur son bracelet. Einarr résista à ses maléfices et, éminemment frustré, Skoroth le gratifia d’un vilain rictus. Railleur, le Norse prévint le dragon d’un grognement. Bubos se jeta sur lui et voulut le balayer d’un coup de griffes. Il heurta la paroi du canyon et creusa un profond sillon par les dépouilles gémissantes comme s’il se fut agi de brindilles imbibées de sang.

Einarr l’assaillit une fois encore, et Bubos fit part de la frustration de Skoroth en rugissant. Le dragon eut un violent soubresaut et se jeta sur lui. Tout son être massif et palpitant fusa, amas d’écailles et de crocs. Einarr bondit sur le mur, et ses griffes bestiales se plantèrent profond, sous les cris stridents de la viande torturée. Sans relâche, il creusa dans les chairs putrescentes, se hissa et se hâta de s’éloigner des dépouilles gémissantes, aussi preste que leste. Le dragon s’écrasa au sol et réduisit les strates d’os et de chair en bouillie. Le sol céda sous son poids et le happa dans l’abîme qu’il venait lui-même de se créer. Les ossements déchiquetés qui faisaient le tour du cratère lui percèrent les flancs et pénétrèrent plus profond quand il tenta de se libérer.

Skoroth gratifia Einarr d’un regard mortel comme il escaladait la paroi du défilé. Le Norse rugit derechef et Bubos releva la tête. Il ouvrit grand les mâchoires et projeta dans les airs un voile de pestilence méphitique parcourue de crépitements. Le dragon ne parvint pas à ajuster son attaque et son souffle létal vint embraser le mur, à cinq mètres d’Einarr. Skoroth fixa l’homme du nord, plus concentré que jamais, et par la force de sa volonté, contraignit le dragon à percevoir le monde par ses yeux. Une fois encore, Bubos cracha la mort, et les corps situés à quelques mètres d’Einarr s’enflammèrent et finirent en enveloppes fumantes, vite remplacées par des cendres du trépas véritable. Einarr planta plus profondément ses griffes dans le mur du canyon, et la structure poussa un ultime hurlement. Le dragon ouvrit grand une dernière fois la gueule, et d’effroyables incendies de maladie et de ruine s’allumèrent dans son gosier.

Einarr porta la main à son collier et en arracha le doigt carbonisé de Thognathog. Il hurla le nom de l’ogre et jeta l’objet desséché sur le dragon. Skoroth se protégea la tête tandis que le doigt exsangue rebondissait sur le museau de Bubos, avant de rouler sur le plancher dévasté. Le sorcier fit une moue méprisante et pointa un doigt gras sur Einarr pour intimer au reptile d’en finir avec lui.

Ni le dragon ni le sorcier ne repérèrent le doigt fulminant de Thognathog sur le sol. Ils ne virent pas le liquide brasillant qui s’échappait de l’appendice noirci, ni l’huile visqueuse qui scintillait de viles énergies. Les os qui recouvraient le sol entreprirent de luire de leur propre chef, au rythme de l’huile lumineuse. Des fragments d’os s’arrachèrent au plancher et coururent s’enfouir sous la tourbe flamboyante. Bientôt, des squelettes entiers se firent absorber par la flaque, et l’humeur étincelante perdit de son éclat à chaque capture. La flaque prit de l’ampleur à mesure qu’elle noircissait. Puis, quand elle eut perdu la quasi-totalité de sa brillance, la mare noire commença à bouillonner et écumer. Médusé et incrédule, Einarr vit une formidable main décharnée émerger de la boue. Vite suivie d’une seconde, qui racla le plancher osseux pour se libérer du bourbier.

Ce fut alors que Skoroth remarqua la souillure magique qu’exsudait cette flaque. Ses yeux larmoyants s’alarmèrent, et l’adorateur de la peste tonna ses ordres à Bubos. Le dragon cracha un ultime jet de feu, détruisit le mur dans le dos d’Einarr et tourna la tête vers la mare. Dans le limon mâchuré, une massive carcasse se relevait. Ses membres grêles dégoulinaient de fange luisante, et les orbites de son formidable crâne toisèrent le reptile de leur regard empreint de vacuité. Bubos rugit le dégoût que ce non-mort lui inspirait, et son hurlement strident retentit par le canyon. Le gigantesque tas d’os se contenta de soutenir son regard et se rapprocha lourdement de lui. Skoroth fit un geste en direction de l’abomination, et un jet tourbillonnant de renvois fusa de la pléthore qui lui tenait lieu de gueules avant de noyer le squelette sous de multiples couches de contagion. L’humeur dégoulinante dont était drapé le squelette se vaporisa, mais l’horrible entité poursuivit sa progression. Un deuxième crâne se fraya un chemin sur la clavicule du mort-vivant et vint se joindre au premier dans sa contemplation qui évoque la pitié du dragon et de son seigneur.

Einarr n’avait le temps de s’occuper ni de dragons ni d’ogres morts-vivants. Le monstre ossuaire se rapprocha de Bubos, et le Norse lutta pour se maintenir sur les cloisons brisées et ballantes. Sous ses mains, les corps s’affaissaient et pourrissaient, dégoulinant en vils flots au pied de la porte. La flamme pestilentielle du dragon continua d’ingérer les parois vivantes du canyon et s’en reput avec un appétit inédit. Les corbeaux, encouragés par leur nombre croissant, piquèrent, tel un nuage noir de plumes galeuses et de becs rouillés, déterminés à le lacérer. Leurs serres s’enfoncèrent dans ses chairs et leurs becs voraces raclèrent contre ses os. Il hurla, écuma et s’efforça de tenir bon et de refouler la nuée de volatiles. Puis sa main retrouva son collier et il sut qu’il n’était pas seul. Il sut ce qu’il lui fallait faire.

L’heure n’était pas à s’occuper de l’horreur qui s’était invitée devant lui, et il désolidarisa violemment du collier la langue de Birna. Il hurla le nom de sa chasseresse, du plus profond de son cœur. Ses mâchoires carnassières se refermèrent dessus, et il la dévora avec l’appétit féroce d’un véritable loup. Einarr ingurgita l’abominable viande et refoula la révulsion que son acte lui inspirait. Le goût de la chair fuit sa gueule et il ouvrit une fois de plus les mâchoires. Ce ne fut pas le cri d’un loup qui tonna aux environs, mais la plainte stridente d’un oiseau. La volée fébrile qui tournoyait autour de lui prit la fuite et s’inclina sans réfléchir devant l’ordre qui venait de lui être intimé.

Einarr tourna la tête et gratifia Bubos et Skoroth d’un regard noir. Les ossements de l’ogre s’acharnaient sur le dragon, ses bras grêles enserrés sur son museau reptilien et ses doigts décharnés plantés dans ses chairs. Toujours juché au sommet de son crâne, Skoroth continuait de darder ses funestes enchantements sur le monstre, mais de simples sorts paraissaient ne pas suffire pour l’arrêter.

Le Norse observa le combat quelques instants avant de reporter son regard sur la volée de corbeaux enragés qui obscurcissaient encore les cieux au-dessus du défilé. Il rejeta une nouvelle fois la tête en arrière et un cri de volatile retentit par la fissure. Un orage fait de plumes noires fit rage et s’abattit sur le dragon, dans une tourmente animale de fureur et de rage. Le dragon disparut sous la clique croassant. Einarr l’entendit proférer sa douleur comme il se recroquevillait sous ses assaillants. Sa flamme vireuse partit lécher l’essaim, et des centaines de corbeaux se firent carboniser. La sorcellerie folle de Skoroth se refléta sur la livrée des corbeaux et projeta plumes et os par tout le canyon. Mais, pour chaque centaine de volatiles détruits, mille autres déchaînés fondaient sur eux en piaillant.

Une fois encore, la paroi trépida sous les pieds d’Einarr. Il leva les yeux et ses espoirs s’évanouirent quand il vit la distance qui le séparait encore du sommet. Il scruta le fond du canyon. La marque de Tchar rayonnait sur sa main et il la porta à nouveau sur son collier. Ses doigts se refermèrent sur l’œil-rune d’Urda. De nouveau, un instinct qui lui échappait lui dit quoi faire. Il hurla telle une bête, sauta au pied du mur et piqua sur le dragon, quinze mètres plus bas.

Einarr s’écrasa au beau milieu d’une nuée de corbeaux et atterrit au sommet du crâne du dragon. Il plongea Alfwyrm dans le crâne de Bubos avant que l’inertie de sa chute ne l’envoyât au loin. Le reptile stridula son agonie quand la lame se ficha dans sa cervelle putrescente. Einarr vit Skoroth se désintéresser des corbeaux, le vit lutter pour contrôler le dragon et ses souffrances. Il tenta de lui imposer sa volonté, et les tentacules qui pendaient sur ce qui lui tenait lieu de tempes devinrent fous.

Einarr poussa un cri rageur, se jeta sur le sorcier et s’abattit sur sa carcasse bouffie. Skoroth ne cessa pas pour autant de vouloir le soumettre et leva faiblement les mains dans l’espoir de faire reculer le Norse. Einarr lui plongea ses griffes dans les tripes et lui arracha des monceaux d’organes déliquescents. Skoroth hurla son agonie, et l’humeur vive de son existence se déversa de son effroyable blessure. Il ouvrit subitement les yeux quand il abandonna tout espoir de contrôler plus longtemps Bubos et riva sur regard sur Einarr. L’espace d’un instant, le guerrier sentit une fois de plus se poser la main vireuse de Skoroth et de ses enchantements sur sa peau. Le bracelet se désagrégea à son toucher et fut réduit en un amas de corruption squameuse en absorbant la vile puissance du démiurge. Sous la douleur, Einarr grogna, la barrière d’arcanes céda, et il se retrouva exposé au pouvoir du sorcier. Il empoigna les bras de Skoroth et sentit ses chairs putrides fondre sous ses doigts. Possédé d’une rage animale, il rugit de nouveau et, doué d’une force surhumaine, arracha le sorcier à la fange éprouvante qui subsistait dans l’orbite morte de Bubos. Skoroth se débattit comme un beau diable quand Einarr le souleva et le jeta tel un rebut.

Les tentacules arrachés fuirent d’une fange pourpre, et le dragon se démena follement à mesure qu’il rejoignait un monde où cécité faisait loi. Il secoua violemment la tête et s’efforça de déloger le guerrier accroché au rebord de son orbite. Einarr manqua se faire éjecter, tant le dragon paniquait. Il sentit l’œil-rune brûler contre sa paume. Il hurla le nom d’Urda et enfonça la pierre dans la gelée qui composait désormais le globe oculaire du reptile. Puis il n’eut plus la force de se tenir au crâne du saurien et fut projeté dans les airs. Il heurta de plein fouet le mur de chairs gémissantes et trépidantes et rebondit sur le sol.

Bubos se déchaîna une fois encore sur tout ce qui passait à sa portée, envahi de tourments indicibles. Une griffe s’abattit sur les ossements de l’ogre et pulvérisa sa dépouille mortelle. Son souffle igné gicla dans les airs et incinéra des milliers de corbeaux. Ses membres formidables creusèrent et lacérèrent la terre. Il s’extirpa de la fosse sans prêter attention aux doigts inquisiteurs qui lui labouraient les flancs. Sa langue fourchue saillit dans sa gueule et s’efforça de repérer Einarr à son odeur. Le dragon soubresauta et écrasa les maigres reliefs de l’ogre sous son abdomen cuirassé. Einarr recracha le sang qui lui envahissait la bouche et observa le gigantesque reptile se diriger vers lui.

Puis l’œil dévasté du dragon se mit à luire d’un scintillement cuisant et aveuglant. Le crâne de Bubos se fit l’interprète de tous ces effets, ses veines enflèrent et scintillèrent sous son épiderme squameux, et un incendie fit rage dans tout son être. La douleur lui fit perdre tout contrôle. Il griffa les murs, battit violemment de la queue sur le sol et réduisit les ossements en substrat primordial. Cet incendie le consuma de l’intérieur, et il exsuda des volutes de fumée. Un sang bouillonnant jaillit de son museau, liquéfia ses crocs et ses mâchoires furent réduites en gruau bistre.

Einarr vit Skoroth se relever sur le plancher lézardé. Le sorcier observa le dragon moribond, puis gratifia le Norse d’un regard assassin. Au même moment, le béhémoth se redressa, roula brutalement sur le côté et partit misérablement culbuter dans le canyon, en proie aux tourments d’une douleur universelle. Le sorcier explosa, et des nuées de mouches et d’asticots prirent vie tandis qu’il disparaissait sous le formidable poids du dragon. Einarr sut que les dieux ne laissaient rien au hasard et considéra juste que le puissant maître de la peste s’était fait occire par ses propres créatures.

Bubos reflua dans la fosse qu’il avait creusée, et un assortiment supplémentaire d’os rompus vint se ficher dans sa charpente déjà fort éprouvée. Le dragon tenta une fois de plus de se relever, mais une écume grasse roula sur son visage de désastre, et ce qu’il restait de sa mâchoire inférieure finit de se désolidariser de son crâne dévasté. L’espace d’un instant, le dragon continua de trémuler et de se contorsionner, mais Einarr ne put déterminer si une quelconque intelligence se dissimulait derrière ces agonies ou s’il ne s’agissait que de tourments infligés à ses muscles torturés et aux nerfs qui les animaient. Quand bien même, il contempla le spectacle jusqu’à ce que l’effroyable puissance qui rongeait le dragon l’eût entièrement dévoré, ne laissant derrière lui qu’une flaque d’immondice nauséabonde.

En dépit de la douleur qui transperçait sa carcasse malmenée, Einarr se releva à grand-peine et gagna le lieu où le dragon avait mené son dernier combat.

— Cette fois-ci, je ne pense pas que tu reviendras, gronda-t-il en crachant dans la fange brunâtre.
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EINARR RÔDA DANS les ténèbres nauséabondes du palais, par des couloirs et des salles malsains. Un calme effrayant régnait dans la structure infernale, comme si elle retenait son souffle, frissonnante de peur. Habitué aux bruissements de la vermine, aux babillages des nurglings et aux couinements des rats, Einarr trouvait ce silence encore plus abominable. Même les choses gémissantes qui avaient été greffées dans les cloisons se tenaient coites, les traits figés en des masques moribonds. Le Norse sentait leurs regards rivés sur lui, sentait leurs esprits ravagés scruter le moindre de ses gestes. Dans quelle intention, mystère. Peut-être ces pauvres créatures n’étaient-elles plus capables de discerner le bien du mal, après avoir sacrifié leurs misérables existences aux lubies du Dieu de la Peste.

Il ne s’était pas beaucoup éloigné du défilé où il avait annihilé Skoroth et Bubos quand la force que lui avait instillée le croc d’Orgrim commença de décroître. Einarr hurla de douleur quand ses os se flétrirent et reprirent leur configuration initiale, tandis que la fourrure qui le recouvrait refluait dans son épiderme. Il tomba à genoux et se tordit de douleur comme son visage reprenait forme humaine. Il se sentit diminué quand la puissance du loup le fuit, pénétré d’une sensation de vide insondable. Il crut presque devenir aveugle et sourd, tant les perceptions du canidé avaient été aiguës. Il comprit alors l’ineffable tentation de l’esprit bestial, le sinistre pouvoir qui avait poussé Orgrim à embrasser la vie féroce de l'ulfwerenar et à éviter le contact de ses semblables.

Enfin, le guerrier se releva et arpenta les sombres couloirs silencieux, guidé par l’incroyable instinct qui l’avait accompagné jusqu’ici. Quand le corridor présentait une intersection, il ne perdait pas de temps, tout à fait conscient du chemin qu’il lui fallait emprunter. Quand les salles dégénéraient en labyrinthes de passages étroits et d’allées sinueuses, il repérait sans faille la route qu’il lui fallait suivre. Einarr se demanda si même Urda, avec sa perception de sorcière, aurait été en mesure de la diriger aussi correctement que les pulsions qui désormais le dominaient.

Il finit par sentir qu’il s’approchait du cœur du palais, l’endroit où les esclaves de Nurgle avaient incarcéré la Griffe. Elle était si proche, maintenant, qu’il pouvait presque en humer le parfum, qu’il sentait presque sa noire puissance panteler dans les passages. Une pulsation atone traversa les cloisons de viande tel le rythme d’un tambour. Ce bruit retentit aux oreilles d’Einarr, tonitruant après le silence qui régnait dans les couloirs. Il pressa vivement l’allure, impatient de s’emparer de la Griffe, de mettre en lieu sûr l’objet que Tchar avait exigé de lui. Réclamer ce que le Maître du Changement lui avait promis.

Chez les Baersonlings, le combat qui opposait Tchar l’Aigle et Nurgle le Ver était une vieille histoire. L’appétit vorace et la soif aveugle de Nurgle menaçaient sans cesse les habiles complots de Tchar. Parfois, le Ver était trop puissant, trop bouffi de viande pesteuse pour que l’Aigle puisse le prendre dans ses serres. Sur ces périodes, des affections terribles ravageaient les terres et s’abattaient, formidables et dociles, avec l’indifférence d’un bûcheron frappé de cécité. Le festin avide de Nurgle faisait échouer les plans soigneusement élaborés de Tchar, et ses serviteurs mortels tombaient avec le reste, pantins insouciants désolidarisés de leurs ficelles. De tous les dieux, c’était Nurgle que Tchar vilipendait, car le Dieu de la Peste était trop imprévisible pour que même lui, le grand Manipulateur, pût l’assujettir.

Le Norse ralentit l’allure quand il atteignit le bout du couloir. Une porte bloquait le passage. Ce n’était pas une chose de chairs et d’os, ni une herse de pestilence démoniaque et agitée. Après toutes les horreurs qu’il avait endurées, toutes les terreurs auxquelles il avait survécu, une simple grille d’acier le séparait de ce qu’il avait bataillé si longtemps pour obtenir. Incrédule, Einarr secoua la tête, incapable d’accepter que ce fût le dernier obstacle à se dresser sur son chemin.

Einarr s’approcha des barreaux d’un pas décidé et les prit dans ses mains. Instantanément, une vive douleur le secoua, agonie cuisante qui parcourut ses bras tel un brasier. Les barreaux étaient chauffés à blanc. Ses chairs s’écaillèrent et se greffèrent sur la grille. Mais il refusa de lâcher prise ; la promesse de ce qui se trouvait de l’autre côté valait mieux que tous les tourments que l’on pouvait infliger à son corps. Des phosphènes noirs dansèrent devant ses yeux, la puanteur de sa propre carcasse carbonisée envahit ses narines, mais il ne céda pas et s’efforça d’ouvrir la barrière. Il crissa des dents et ses muscles protestèrent rageusement comme il les poussait au-delà de leurs limites.

Enfin, malgré sa formidable endurance, Einarr dut reculer face à l’effort. Il hurla et relâcha la grille. Il serra ses poings sanglants, furieux contre les dieux et leurs cruels caprices. Ce n’était pas maintenant qu’on allait le priver de son dû. Pas maintenant, alors qu’il était si près de son but.

Sur sa main, le symbole de Tchar luit de nouveau. Il porta un poing sanguinolent à son cou et libéra la pièce d’armure qu’il avait prélevée sur le gantelet de von Kammler. Il gratifia la herse d’un regard noir. Il tonna le nom du chevalier et projeta le fragment métallique sur la funeste barrière. Le projectile heurta les barreaux, qui s’embrasèrent d’une ardeur chromatique. L’aveuglante lueur se répandit sur l’acier puis sur l’ensemble de l’obstacle. Sous ses yeux, les barreaux se mirent à se tordre et changer. L’acier se fit chairs squameuses et les extrémités pointues se muèrent en têtes reptiliennes. Des sifflements de vipères s’insinuèrent dans le corridor tandis que les reptiles s’éloignaient, ondulants, de la grille et formaient un tapis grouillant sur le plancher.

Prudemment, Einarr se faufila au milieu des serpents sifflants. L’énergie qui les avait transformés les faisait encore chatoyer. Avec circonspection, il se fraya un chemin et ses orteils nus se recroquevillèrent au contact glacé des ophidiens. Progressivement, il s’éloigna du nid de vipères. Derrière la barrière, la salle, palpitante, s’ouvrait devant lui, sans surveillance. Plus rien ne se dressait entre lui et son but.

 

LE RYTHME OBSÉDANT qui faisait vibrer les murs et le plancher se fit davantage distinct tandis qu’Einarr se rapprochait de l’autel. Infailliblement, ses instincts l’avaient guidé, mais ce flambeau surnaturel n’avait plus rien à lui offrir ; il l’avait quitté car il n’y avait plus de lieu où le mener.

Il était arrivé.

Einarr avança, et les murs carnés vibrèrent, mus par la pulsation qui les parcourait, trépidants et agités de soubresauts. Un échafaud de dépouilles putrescentes se dressait devant lui. Des mains gâtées tentèrent faiblement de s’emparer de lui, et les cadavres dévastés exhalèrent de pathétiques gémissements. Einarr se dégagea de l’étreinte anémique de ces épaves, esclaves réprouvés de Nurgle auxquels il n’accorda aucune pensée. Il se souciait d’autres personnes à secourir, d’autres personnes qui étaient dignes de vivre.

Einarr passa l’arcade de carcasses et aboutit dans l’oratoire, le cœur du palais. Un scintillement doré illuminait l’endroit, magnificence dolente qui le fit larmoyer. Des entrelacs de veines et d’artères en composaient les murs, tubes carnés se secouant à chaque giclée chaotique de l’immondice noire qui lui tenait lieu de fluide vital. Le plancher était constitué d’un vaste tapis de tendons dilatés, couette de chair humaine. Des visages y toisèrent Einarr et le gratifièrent d’un regard fou. Au plafond, chatoyante de puissance malveillante, la rune-mouche du Dieu de la Peste, marquée au fer dans les chairs trépidantes du palais, gouttait de sanie luminescente et infestée d’asticots.

Ce ne fut qu’à sa seule volonté qu’Einarr dut de détourner son regard du signe de Nurgle, secoué de nausées comme l’image résiduelle de la rune ne cessait d’infecter son champ de vision. Quand il récupéra, il empoigna plus fermement Alfwyrm, et la poignée de son épée mordit dans ses chairs ravagées. Il embrassa la funeste chapelle du regard, à la recherche de la récompense qu’il était censé y découvrir.

Sur le mur opposé, il distingua un rideau de gaze gluante qui n’avait rien à envier à un grand drap de muqueuses. Devant l’alcôve, des dizaines de cadavres décomposés, lacérés et carbonisés de Hungs et de pestigors. Le sang qui suintait encore de leurs hideuses blessures formait une flaque stagnante sur le plancher peuplé de regards écarquillés.

À grandes enjambées, Einarr rejoignit les gardes massacrés et scruta la nuit qui baignait les recoins de l’oratoire en quête d’une trace de ce qui les avait supprimés. Tendu comme un arc, il s’approcha lentement de l’alcôve et de l’objet sans prix pour lequel il avait parcouru tout ce chemin.

Une silhouette sombre et torse surgit sur le flanc de l’alcôve, et son bras mutilé dégoulina sur le rideau. Un visage malbâti sourit vilainement, et une paire d’yeux désassortis s’efforça de se poser sur lui.

— Ainsi donc, Poigne d’Acier jouit encore des faveurs du seigneur Tzeentch ! cracha Vallac en apparaissant à la lumière. Grâces en soient rendues à l’acier, à la force et aux vies de ceux qui furent assez imbéciles pour le suivre, il vient enfin au-devant de son destin !

La surprise de rencontrer Vallac dans la chapelle recula bientôt devant la haine ardente qui s’empara d’Einarr. Il était facile de comprendre comment s’y était pris le Kurgan pour atteindre le saint des saints du palais. Skoroth avait terriblement redouté Einarr, obsédé par son désir de supprimer celui sur qui était apposée la marque de Tchar. Le Seigneur de la Peste s’était tellement consacré à la destruction du Norse qu’il en avait ignoré l’autre vermine qui cavalait en ses murs. Toutes les épreuves qu’il avait subies, tous les adversaires qu’il avait vaincus, avaient facilité le passage de Vallac en ces lieux, distrayaient davantage l’œil qui le surveillait et le faisaient se focaliser sur sa personne.

Einarr fusilla Vallac du regard et examina les blessures qui le déparaient pour tenter de déterminer son état, les efforts qu’il pourrait encore fournir.

— Et voici Vallac le brave, comme un voleur dans les ténèbres, venu dérober ce qui ne lui appartient pas !

Ces paroles avaient été destinées à provoquer, mais le Kurgan réagit de façon imprévue. Ce ne fut pas une rage folle qui s’empara de lui, mais une quinte de fou rire, amère et inextinguible, qui le secoua dans tout son être. Il leva la main et referma ses doigts sanguinolents sur le rideau putrescent.

— Qu’y a-t-il donc à dérober en ces lieux, Norse ? Où se trouve le fabuleux trésor que Tchar t’a envoyé chercher ?

Pris de fascination morbide, Einarr contempla Vallac dévoiler les profondeurs de l’alcôve. Au lieu de coffres débordant de trésors, d’autels d’or et d’argent, de monceaux de pierres précieuses et de richesses accumulées, ne se trouvait qu’un tas graisseux de muscles suintants. Une dernière fois, l’incrédulité enserra le cœur d’Einarr de son poing glacé. Le guerrier perdit toute conscience de la lueur pestilentielle, du plancher aux yeux de larmes, de la rune-mouche étincelante, et même du Kurgan, qui le fusillait du regard tout en caressant le fil de son épée maculée de sang. Son monde se réduisit alors à l’alcôve, à ce qu’elle contenait et à ce qu’elle ne contenait pas.

Le Norse se dirigea vers la masse de muscles frémissants. Il vit le limon qui en suintait, la bourbe noire qui s’y épandait. Des os en trouaient la surface, membres décomposés et côtes fêlées côtoyant les misérables reliefs d’un crâne figé en un ultime hurlement. Au beau milieu de cet amas, une chose brune et putride palpitait, vibrait et imprimait son rythme aux cloisons. Mais de la Griffe, le trésor pour lequel il avait parcouru tant de chemin, nulle trace.

Une douleur indicible transperça Einarr quand il sentit l’acier s’abattre dans son dos. Seule la faiblesse de l’attaque empêcha son épine dorsale de se briser, mais l’assaut fut cependant assez violent pour le faire vaciller. Il recula, chancelant, et brandit Alfwyrm juste à temps pour dévier la lame crochue qu’empoignait fermement Vallac.

— Tu m’as dupé ! rugit le Kurgan. Tu m’as tout pris !

Il abattit sa lame et le fil mordit dans le plancher tandis qu’Einarr parait le coup. Avant que le Norse pût riposter, l’épée du Kurgan fusait de nouveau en direction de son abdomen. Vallac était peut-être affaibli, mais il n’avait rien perdu de sa célérité.

— Désormais, Tzeentch me refuse ses honneurs ! éructa Vallac, furibond en abattant derechef sa lame et en entaillant profondément son mollet. La gloire n’est plus qu’un rêve futile ! hurla-t-il, et Einarr sentit le tranchant de son épée mordre dans son bras. Ma vie ne signifie plus rien ! tonitrua-t-il en dardant son arme sur le crâne de son ennemi.

Le Norse se baissa et esquiva le furieux assaut avant de plonger Alfwyrm dans la poitrine de Vallac. Il sentit des côtes se briser sous l’impact, des organes rompre sous son acier. Le sang fulminant du Kurgan se déversa généreusement sur sa main, et Einarr gratifia un Vallac sidéré d’un regard plein de mépris. Le maraudeur soutint l’affront et ses traits s’élargirent d’un sourire rogue. Einarr se jeta à terre quand Vallac cracha du feu, un instant trop tard pour atteindre et brûler le Norse. Einarr rampa et fuit les exhalaisons ardentes que Vallac poursuivit de lui projeter. L’épiderme du plancher se flétrit et se noircit dans la fournaise, mais son adversaire s’entêta à rester hors de portée. Enfin, même la haine de Vallac ne put le soutenir. Le brasier crépita et finit par s’éteindre. Les genoux du Kurgan cédèrent sous son poids, et la lame encore plantée dans sa poitrine s’enfonça davantage en heurtant le sol.

Einarr contempla la dépouille trépidante du Kurgan, regarda sa vie fuir sa carcasse dévastée et se sentit envahi d’un sentiment de triomphe. Après tout ce qu’il avait enduré, il parvenait encore à tirer satisfaction des plaisirs simples de la vie.

 

UN BOURDONNEMENT SOURD détourna l’attention d’Einarr du Kurgan moribond. Dans les minuscules espaces situés entre les veines trépidantes qui irriguaient les parois, de grosses mouches bleues surgirent à la lumière et frottèrent leurs pattes velues avec un air de jubilation quasiment humain. Les insectes prirent leur envol et se regroupèrent pour former une nuée de vermine voletante. Horrifié, Einarr vit les minuscules diptères se fondre en une entité tout autant inédite que terrifiante. Les mouches acrobates décrivirent des traits squelettiques, et le crâne de Skoroth ainsi formé se fendit d’un rictus.

— Merci de m’avoir débarrassé du Kurgan, dit le sorcier d’une voix encore souillée par la rumeur des insectes. Je me moquais de ses flammes, mais ce fut bien inconvenant.

— Tu vas vite comprendre que je suis pire, grogna Einarr qui se baissa et ramassa une hache rouillée ayant autrefois appartenu à un Hung. J’ignore comment tu es parvenu à duper la mort, fils de larve, mais je sais qu’aujourd’hui je ne faillirai pas !

Einarr découvrit les crocs et chargea la masse bouffie du Seigneur de la Peste.

Skoroth leva une main grassouillette, et son gosier produisit des rots écœurants. Einarr fut contraint de reculer, comme si un poing suintant s’était abattu sur lui et l’avait projeté à terre. Le sorcier le toisa et son regard s’illumina d’un chatoiement fanatique.

— Je ne sais pas pourquoi, mais ça ne me fait ni chaud ni froid, siffla-t-il.

Il tendit de nouveau la main, et la hache d’Einarr se décomposa dans son poing. Le métal et le bois se liquéfièrent et se réduisirent en une bouillie qui lui dégoulina des doigts et lui consuma les chairs. Le sorcier se rapprocha prestement de lui et le plancher gémit de dégoût sous ses pas répugnants. Tels des fouets, des tentacules claquèrent au bout de ses doigts et lacérèrent Einarr. Une éruption d’ulcères gangrenés s’ensuivit, et le venin s’insinua dans son corps. Le guerrier hurla, s’efforça de lutter contre les spasmes qui le secouaient et tenta de contraindre son corps rebelle à se relever.

— Oui, Norse. Hurle. Couine. Laisse les tourments et le chagrin de transpercer ! hurla Skoroth dont le sourire carnassier s’étendit aux dizaines de lèvres minuscules qui bâillaient, dégoulinantes, partout sur son visage. Apprends le désespoir, apprends l’agonie, apprends la débâcle. Mendie, rampe, baisse les yeux quand ta tête pourrit sur tes épaules ! Retire-toi devant la puissance de Nurgle !

Un sang d’immondice coula des yeux d’Einarr, et ses poumons s’emplirent d’une puanteur brûlante. Sa chair grouilla de pestilence, et des asticots surgirent de ses plaies avant de creuser plus profond dans ses chairs. Peu à peu, il se sentit mourir, sentit que les funestes enchantements du sorcier le vidaient lentement. Il fut secoué d’une terrible quinte de toux, et il cracha littéralement ses poumons.

Malgré l’intolérable souffrance, malgré cette mort lente, Einarr, à bout d’efforts, leva le bras et s’empara du dernier charme qui pendait à son collier. Du sang et des tissus gouttèrent aux commissures de ses lèvres quand il s’efforça de relever la tête et de fixer les traits persifleurs de Skoroth.

— Zhardrach, rugit le guerrier en lançant la boucle de barbe du nain sur Skoroth.

Instinctivement, le sorcier leva les bras pour dévier le projectile. La frisette drue rebondit, inoffensive, sur les mains du démiurge, mais en retombant au sol, explosa en une gerbe de couleurs scintillantes. De la boucle surgirent de formidables chaînes de fer qui vinrent enrouler autour du sorcier un cocon de métal. Bientôt, là où s’était tenu l’ensorceleur, ne subsistait plus qu’un pilier de maillons tordus, battants et pendants tandis que la chose qu’ils retenaient prisonnière se débattait dans sa geôle.

Profitant d’une accalmie des assauts cuisants des pseudopodes, Einarr fit appel au peu de vitalité qu’il lui restait. Il sentit que le collier serait désormais inerte, vidé de son dernier charme. À présent, tous ses camarades l’avaient déserté. À présent, il ne subsistait plus qu’Einarr le Baersonling, et sans savoir exactement pourquoi, il doutait que cela suffirait.

Il se tourna vers le cadavre de Vallac. La lame glacée d’Alfwyrm était toujours plantée dans la poitrine du Kurgan. Douloureusement, il rampa vers lui. La carcasse du Norse hurla son mécontentement et voulut le contraindre à se tenir immobile en attendant la mort. Il refoula l’indigence de sa chair. Un Norse combattait jusqu’au dernier souffle. Il ne partait pas se reposer pour laisser la mort venir le prendre comme une mauviette du sud. Agir ainsi serait insulter à la fois les dieux et ses ancêtres. Désormais si proche des funestes pavillons de l’outre-monde, il savait qu’il était l’heure de se montrer fort.

Tel un ver, Einarr rampa au sol. Sous ses doigts, des yeux roulèrent hors de leurs orbites tandis qu’il s’y accrochait pour poursuivre sa progression. Peu à peu, il se rapprocha de la dépouille de Vallac puis, d’agonie en agonie, gagna davantage de terrain sur la carcasse de son camarade félon. Einarr se risqua à se retourner vers le pilier de chaînes qui retenait Skoroth prisonnier. Les efforts du sorcier ne faisaient plus osciller la colonne. Non, Einarr distingua une brume verte en émaner et les maillons se corroder à son contact. Le désespoir entreprit de l’emporter sur la résolution chancelante d’Einarr. S’il ne rejoignait pas la dépouille mortelle de Vallac avant que les liens qui confinaient Skoroth ne sombrassent sous l’oxydation, il n’y parviendrait jamais.

Einarr se refusa à porter de nouveau le regard sur Skoroth et s’efforça de se concentrer sur son but. Lentement, très lentement, il se rapprocha davantage du cadavre. Un sang caustique entama son épiderme déjà malmené tandis qu’il rampait dans la flaque d’humeur écarlate qui gouttait de la carcasse. Le plancher carbonisé s’effrita sous ses doigts à mesure qu’il progressait. Enfin, il referma le poing sur la jambe du Kurgan. Les muscles embrasés par la douleur, il se hissa sur la dépouille.

Un instant, il scruta le visage gauchi du traître avant de reculer vivement, affolé, quand Vallac rouvrit subitement les yeux. Le Kurgan croassa et hoqueta dans ses efforts pour produire une flamme assez puissante pour incinérer son tourmenteur. Tout ce qui en résulta fut un gargouillis rauque et saccadé. Une glaire acide roula sur les lèvres du Kurgan et lui meurtrit l’épiderme.

— Venu… reprendre… ton… épée…, ahana Vallac dont le regard se posa sur le collier d’Einarr avant que ses traits ne s’animent d’un vilain rictus. Quel… quel trophée… viens-tu… dérober… à Vallac ?

Einarr le toisa. Il entendit les premiers maillons de la chaîne cliqueter sur le sol tandis que la prison de Skoroth commençait à s’effondrer. Un masque inébranlable vint assombrir les traits du Norse. Sur sa main, le symbole de Tchar luit furieusement.

— À toi, Vallac des Khazags…, fit Einarr qui abattit brutalement son poing sur la poitrine du Kurgan et sentit ses côtes rompre sous l’impact, les chairs se liquéfier entre ses doigts. À toi, je prends tout !

Le hurlement du Kurgan retentit dans la pièce tandis qu’Einarr extirpait son âme ignée de son corps. Les yeux du maraudeur furent réduits en cendres, et ses chairs noircirent et redevinrent poussière. Einarr dégagea sa main de la dépouille ardente, toujours en possession du feu endogène de Vallac. Il observa quelques instants les flammes spectrales danser autour de sa main, puis se retourna et considéra le pilier de maillons rouillés.

Dans un triste et ultime craquement, les chaînes volèrent en éclats et explosèrent en un nuage de fer corrodé et de volutes putrides. La carcasse bouffie de Skoroth émergea des ruines de sa geôle, et ses traits squelettiques exprimèrent une indicible rage. Puis son regard se riva sur Einarr. Ses orbes chassieux s’écarquillèrent de peur quand il prit conscience du feu qui baignait le poing du Norse.

— Brûle, sorcier ! cracha Einarr. Brûlez, toi, ta souillure et tes horreurs !

Il projeta la main devant lui, et le feu fantomatique bondit dans la pièce. Les flammes s’abattirent sur la charpente obèse de Skoroth et le noyèrent sous un océan igné et peuplé d’ectoplasmes. Les hurlements stridents du sorcier retentirent dans la chapelle ; des veines éclatèrent et des tranches de viande avariée se détachèrent du plafond. Einarr fusilla du regard la silhouette embrasée de Skoroth comme il se tordait de douleur. Il se pencha une fois encore sur le corps démantibulé de Vallac et sauva Alfwyrm des cendres. En son for intérieur, il vit Thognathog consumé par les exhalaisons pestilentielles du dragon de Skoroth. Il vit Orgrim, qui se dissolvait dans les entrailles du palais de Skoroth. Il vit le visage ensanglanté de Birna, empalée sur le piège de Skoroth. Il vit Asta, Spjall et Sigdan, qui l’attendaient tous dans les pavillons de ses ancêtres.

Même nimbé de flammes, Skoroth tenta d’user de magie pour se protéger tandis que le Norse avançait d’un pas décidé dans la chapelle, l’œil assassin. Le plancher de chair claqua des mâchoires, grogna et voulut mordre les pieds d’Einarr comme il arpentait l’océan de visages. Une pluie d’asticots se déversa du plafond et pénétra ses plaies quand il passa sous la rune-mouche dégoulinante de Nurgle. De minuscules démons, tel un torrent d’excréments, se tortillèrent sur les murs et enserrèrent les jambes du Norse d’une étreinte gluante. Des tentacules noirs fusèrent du bout de ses doigts et le lacérèrent, vecteurs d’une infection terrible.

Comme un colosse, Einarr poursuivit son chemin malgré tout ce que le sorcier déchaînait contre lui. Son esprit ne connut plus la douleur. La fatigue et les blessures reçues refluèrent face à la volonté indomptable qui faisait rage dans son âme. L’espoir et l’abattement, la peur et le courage, tout cela n’avait plus aucune signification à ses yeux. Il ne lui restait plus qu’une chose : la détermination de voir sa quête menée à bien. S’il se révélait incapable de présenter la Griffe à Tchar, il offrirait le crâne de Skoroth à ses ancêtres.

Incrédule, Skoroth observa Einarr fondre sur lui. Il ouvrit ses multiples bouches et invoqua un flot de bile infestée de vers de ses entrailles boursouflées. L’immonde substance crépita sur la peau d’Einarr et entama chairs et muscles. Les os transparurent dans les plaies putrescentes, mais le Norse ne recula pas. Il ne poussa aucun cri, nul hurlement de douleur ni d’agonie. Rien qu’une silencieuse litanie, qu’il murmura du bout des lèvres en scandant une dernière fois le nom de ses aïeux. Bientôt, le nom d’Einarr Sigdansson viendrait s’ajouter à la liste.

Le sorcier fut pris de terreur quand il vit Einarr, dévasté, se rapprocher toujours davantage. Le guerrier leva le bras et le fil d’Alfwyrm refléta les flammes fantasques qui virevoltaient autour de Skoroth. Le démiurge, à présent totalement déconcentré, vit les enchantements qui le protégeaient du plus gros de l’incendie se dissiper et les flammes avides entreprirent de se repaître de sa carcasse obscène. Puis Einarr planta son épée dans le crâne flétri de Skoroth.

Le sorcier explosa sous l’impact et son corps se désagrégea en un essaim de mouches. Les flammes se jetèrent sur les néfastes insectes, qui partirent retrouver à toute allure les nœuds de veines qui composaient les murs de l’oratoire. Furieux, Einarr rugit et abattit son épée sur la nuée de diptères en déroute, refusant de laisser au sorcier blessé l’occasion de s’échapper.

Les mouches refluèrent dans les interstices des veines palpitantes et la rune marquée au fer sur la main d’Einarr recommença à luire. Une force incontrôlable le contraignit à vaciller contre le mur, à tendre la main et à s’emparer des dernières mouches avant qu’elles disparaissent.

Il articula quelques paroles, mais sa voix ne lui appartenait plus. Sa gorge produisit des sons, mais nul homme n’aurait su les proférer. Les syllabes qui franchirent ses lèvres carbonisèrent l’atmosphère, embrasées par les puissances qui faisaient de l’idée, un dessein. Instinctivement, sans en comprendre les abominables phonèmes, Einarr perçut leur signification. Incarne-toi, intimaient ces effroyables notes. Incarne-toi.

Plus fort encore que les horreurs qu’il avait subies jusqu’ici, le gémissement qui monta des nœuds de veines le bouleversa et emplit son âme des insondables profondeurs de son agonie. Une bouillie sanglante de viande et d’os s’échappa des fissures et suinta sur le lacis de fibres. Un sang putride goutta de sa main. Il desserra le poing et constata qu’un doigt humain putréfié avait remplacé la mouche qu’il venait d’écraser. Écœuré, il laissa tomber l’appendice. Même s’il s’était agi d’un esclave du Dieu de la Peste, l’idée de mourir ainsi révulsait Einarr.

 

LE NORSE SE détourna de l’amas répugnant qui venait de rappeler Skoroth à lui et s’effondra. Il avait vaincu l’ultime adversaire et le poids de ses blessures et l’énormité de ses tourments s’abattirent de plein fouet sur lui. Il laissa Alfwyrm s’échapper de ses doigts ankylosés. Sa vue se troubla et se fondit dans un brouillard de lassitude ; la chapelle et tout ce qui s’y trouvait se noyèrent dans l’ombre grise. Seules les palpitations du cœur du palais et l’humeur malsaine qui courait dans les cloisons parcourues de veines le rattachaient à la réalité.

La main d’Einarr fut une fois encore investie de puissance et il s’efforça de poser un regard éreinté sur son membre désormais insensible. Le symbole métallique qui y avait été tatoué à vif bougeait et ondulait sur sa peau, indépendant. Il l’observa rouler sur son bras, former une flaque au sol et poursuivre sa route rampante. À mesure, il prit conscience que cette entité croissait et que ses reflets métalliques adoptaient le noir du goudron. Il cligna violemment des yeux dans les ténèbres tandis que des plumes poussaient dans la boue et que des pédoncules huileux se muaient en ailes. Il se releva dans l’immondice et vit un grand aigle noir au bec crochu telle une serpe. Ce n’était pas le premier de ces oiseaux qu’il rencontrait. Il se souvenait fort bien du charognard qui était venu se percher sur sa poitrine après la destruction de son village, le volatile qui s’était installé sur le rocher et pensait se repaître du crocs de sabre qu’il venait d’occire.

À ce souvenir, l’oiseau noir recommença à se métamorphoser. Il ouvrit grand le bec, poussa un effroyable cri et enfla tel un nuage d’orage. Les pattes squameuses du volatile gagnèrent de l’ampleur et palpitèrent de puissance. De minuscules pierres précieuses scintillèrent sur ses membres devenus piliers, fulgurants de saphirs et de diamants. L’aigle s’étira et se contorsionna. Il replia les plumes et les fit refluer sous sa peau écailleuse. Des centaines d’yeux, tous dépareillés, clignèrent sur sa poitrine marbrée. Des flammes blanches fusèrent par les ailes du rapace et sa mince ossature se mua en formidables bras griffus de géant. Une toute nouvelle paire d’ailes, diaphanes et délicates comme le verre, recouvrit l’échine de l’aigle et tintinnabula comme des clochettes en s’ouvrant. Einarr crut voir des paysages et des créatures se déplacer dans les profondeurs troubles de ces ailes et il détourna le regard, de peur d’avoir raison.

Seule la tête de l’aigle ne subit aucune métamorphose. Tout le long, elle conserva son aspect cruel de rapace. Bien qu’il fut incapable d’affirmer qu’il l’avait incontestablement vu croître, le crâne du volatile ne perdit aucune proportion. Ses yeux, qui changeaient de taille et de forme à chaque souffle, le toisèrent, et leur regard démoniaque et sans pitié s’illumina d’un soupçon d’amusement.

Einarr porta de nouveau le regard sur sa main, qui n’arborait plus le croissant de Tchar. Il comprenait, à présent. Il comprenait désormais la raison pour laquelle il avait été choisi. C’était le motif pour lequel il n’avait pas prélevé de talisman sur la dépouille ravagée de Berus. Le berserker n’était pas un des leurs, ils étaient déjà au nombre de neuf quand Einarr avait libéré Berus des Hungs. Le neuvième guerrier, celui sur qui reposait le chiffre sacré de Tzeentch, il l’avait transporté avec lui depuis le début. Au moment où le sang de la répugnante créature s’était insinué en lui, elle ne l’avait jamais quitté. Elle l’avait guidé. L’avait manipulé. Protégé. Tous les adversaires contre qui il avait lutté, les épreuves qu’il avait surmontées, toutes ces conquêtes n’avaient été rendues possibles qu’avec l’aide invisible du démon. Les camarades qu’il avait réunis, les talismans enchantés qu’il avait récupérés sur leurs carcasses démantibulées, tout cela n’avait été qu’accessoires destinés à servir le jeu du démon, des pantins s’agitant au bout de leurs ficelles.

Einarr sentit son âme se lézarder sous l’énormité de la duperie dont il avait été victime. Tout n’avait été que mensonge, tout ce qu’on lui avait raconté n’avait été que tromperie. La rune qu’il avait vue dans la neige, l’image tirée de ses propres songes : l’aigle noir n’avait nullement représenté l’homme, mais ce que l’homme transportait en lui. La quête n’avait jamais consisté à récupérer la Griffe, mais à faire parvenir le démon dans l’oratoire. Ce n’était pas lui, le champion, il n’était pas le héros qui assurerait sa gloire auprès des dieux eux-mêmes ! Il n’était rien qu’un percheron destiné à labourer là où son maître l’entendait.

T’imagines-tu réellement que tu serais arrivé aussi loin, si tu avais été toute seule, petite souris ? Les paroles du démon éraflèrent la conscience d’Einarr tel un couteau ripant contre l’os. T’imaginais-tu que la chair et l’acier suffiraient à défier les dieux eux-mêmes ?

Einarr fut pris de vertiges comme la voix du démon s’insinuait dans son crâne. L’abomination parut croître davantage et son impossible énormité obstrua la chapelle. Où peut-être était-ce la pièce même qui grandissait et prenait de l’ampleur pour contenir la puissance du démon. Ses sens se rebellèrent face au viol de ses perceptions qu’incarnait le démon et il se frotta violemment les yeux pour fuir l’abominable spectacle.

Tu vas encore me rendre un petit service, petite souris. La tâche pour laquelle je t’ai fait parcourir tout ce chemin. Einarr, révulsé, frémit tandis que la griffe gigantesque du démon s’emparait de lui et le soulevait. Il sentit sa peau se hérisser au contact des serres et son sang, se glacer à mesure que son essence effroyable s’infiltrait dans ses veines. Tu as refusé de déposer une offrande devant mon monolithe. Il est temps de réparer ce tort.

— Mais la Griffe n’est pas ici ! protesta Einarr d’une voix tremblante.

Bien sûr que non, petite souris ! s’esclaffa le démon. Elle est en lieu sûr, auprès de mon maître, comme c’est le cas depuis des milliers de vos années. C’est une autre récompense qui m’attire en ces lieux, petite souris, une chose que je n’ai pas jugé opportun de confier à l’esprit chétif d’un mortel, de peur qu’un autre démon n’en arrache la connaissance à vos chairs fragiles.

Le démon le déposa dans la petite alcôve. Einarr tomba à genoux, rompu et malmené par son aura. Ses bras s’enroulèrent telles les cornes d’un bélier, ses jambes flageolèrent et se tordirent, et ses os se liquéfièrent sous sa peau dégoulinante. Einarr s’efforça de se déplacer, mais ses muscles refusèrent d’accomplir leur besogne coutumière.

Le cœur, petite souris. Donne-moi le cœur et je te laisserai mourir.

La malfaisance du démon se déchaîna sur Einarr, sensation mille fois plus terrible que la sorcellerie de Skoroth. Il tenta de contraindre ses membres à bouger et rampa dans l’alcôve tel un escargot gluant. Des larmes roulèrent sur ses joues tandis qu’il luttait pour lever les bras, en vain. Ses mains ballèrent, inutiles, sur sa poitrine. Il hurla quand il sentit la serre du démon s’abattre dans son dos, quand les os et les chairs jaillirent de la blessure en une excroissance inédite et abominable.

Tends les pattes, petite souris. Ne m’oblige pas à me répéter.

Le Norse, furieux mais impuissant, gémit et hurla son agonie tandis qu’il tentait de forcer son corps à lui obéir. Le désespoir le submergea, le désespoir des damnés. Devant lui, le nœud de muscles trépida et palpita au rythme du cœur minuscule qui y battait. Einarr avança, claudiquant sur ses jambes inertes, et s’affaissa dans un coin de l’alcôve. Il vit le cœur faillir et sauter une pulsation avant de reprendre son ouvrage. En dépit des gouffres de désolation qui s’ouvraient désormais en lui, Einarr repéra l’arythmie qui retentit par le palais et au-delà. À présent, le cœur désincarné suivait son propre pouls !

Maintenant, petite souris, prends-le maintenant.

Le bras crochu d’Einarr claqua sans effet sur le nœud de chairs. À bout d’efforts, il tituba pour se rapprocher davantage du cœur, tendit le cou et posa sa tête contre l’obscénité frémissante. La peau suintante s’écrasa contre son visage et un battement sourd et régulier retentit dans ses tympans. Sanglotant sous l’effort, Einarr leva son bras disloqué et coinça le cœur entre son membre et son crâne.

C’est bien, petite souris. Un mortel l’a placé ici et un mortel est nécessaire pour l’en déloger. Prends-le, maintenant, petite souris et tes tourments prendront fin.

Einarr hurla, brisé, quand il s’éloigna de la masse graisseuse de muscles. L’espace d’un instant, le cœur refusa de se laisser emporter et s’accrocha obstinément à ses longes de tendons et d’artères. Puis, dans un bruit humide, il céda. Einarr s’effondra sur le plancher de l’alcôve, l’organe encore palpitant serré entre les dents. Une immondice noire gicla des veines rompues et recouvrit Einarr de fange impure. Partout dans l’oratoire, la vie perdit de sa vigueur et les murs s’immobilisèrent comme la fange cessait d’en irriguer les spires de fibrilles.

C’est du bon travail, petite souris. Maintenant, apporte-le-moi.

Einarr releva la tête et s’efforça de poser le regard sur la présence extravagante du démon. Ses traits déformés se ridèrent en un grognement de défi.

— Non ! cracha-t-il entre ses dents.

Le démon déploya grand ses ailes et les images qui luttaient pour prendre substance au sein de ses profondeurs méphitiques se transformèrent en langues de feu. Sur sa poitrine grêlée, les yeux qui dardèrent un regard criminel sur Einarr luirent d’une fureur inhumaine. Le plancher frémit d’horreur sous les serres comme sa rage impie tonnait dans la chapelle.

La petite souris ose me défier, moi, Yth’nitzzilik le Maléfique ! Yth’nitzzilik le Résilient ! Yth’nitzzilik la Grande Abomination !

— Tu m’as fait une promesse, démon, grogna Einarr en crachant des dents par ses mâchoires brisées. Griffe noire ou cœur putrescent, tu honoreras ta parole.

Le démon gratifia d’un regard assassin le minuscule mortel épuisé.

Tu n’as pas la plus petite idée des chemins qui ont mené à ce moment, petite souris. Des nombreux siècles qui se sont évanouis pendant que j’attendais d’y être guidé. Dès l’instant où le Dieu de la Peste a couronné le premier Seigneur de la Peste et érigé ce palais à partir des vestiges de son enveloppe mortelle, les fils du destin ont tout mis en œuvre pour façonner cet instant. Mon maître attend de s’emparer du Cœur Suppurant. Les dieux s’apprêtent pour leur grande guerre, petite souris. Il ne leur manque plus que le Cœur pour rallier le Dieu de la Peste à leur cause. Tout ce qui vit attend ce moment et un mortel s’imagine se dresser sur mon chemin uniquement parce qu’il a du vague à l’âme ?

— Tu m’as promis de renverser les sabliers, d’ouvrir grand les portes du temps ! Tu as juré de me renvoyer, de me renvoyer à Vinnskor, au moment où la bête de sang a attaqué mon village ! Je pourrai sauver mon peuple, cette fois-ci ! Je pourrai empêcher Birna et les autres de s’approcher de cet abîme de mort et d’horreur ! Je pourrai tout changer !

Yth’nitzzilik se rapprocha d’Einarr, son ombre formidable s’abattit sur lui et son épiderme trépida sous d’impures mutations. En dépit des tourments qui firent rage dans ses yeux, Einarr soutint le regard noir du démon. Le bec crochu se tordit et se fendit d’un sourire impossible.

Cela ressemble tant aux mortels, de se laisser mener par des rêves aussi futiles. Voilà ici une galéjade que même les éternels peuvent apprécier. Le rire moqueur du démon retentit par la carcasse brisée d’Einarr. Très bien, Einarr Sigdansson, je tiendrai parole.

La main griffue du démon se tendit vers Einarr et une lueur chatoyante apparut dans sa paume…
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ÉPILOGUE

EINARR POUSSA UN formidable cri de guerre et se rua sur le monstre. Il abattit sa hache sur un des tentacules tournoyants de l’abomination et le trancha net. La formidable colonne de chair s’écroula à terre et manqua de peu écraser le Norse déchaîné. Sous ses yeux, elle se décomposa en un amas stagnant de bouillie écarlate. La bête hoqueta et coassa sous ce qu’Einarr espéra être de la douleur et voulut le frapper avec une de ses énormes pattes. Einarr esquiva le coup et cogna. Le fil de sa hache mordit le dos de la serre. Le monstre hoqueta de nouveau et battit l’air de deux tentacules. Ce ne fut qu’en faisant appel à toute sa célérité que le guerrier put danser au milieu des pseudopodes devenus fous. La bête se redressa une fois encore, du sang gouttant de son museau envahi de crocs.

— Suis-moi, sanglante ordure ! hurla Einarr. C’est pour moi que tu es venue !

Einarr recula d’un bond quand le monstre l’attaqua de sa patte de fauve. Il attendit que la chose se jetât sur lui. Un instant, une multitude d’yeux le fixèrent. Puis ce moment s’évanouit. La bête tordit le tronc qui lui tenait lieu de cou et referma ses mâchoires sur un ravageur hurlant et estropié. Einarr, paralysé par l’horreur, contempla la bête refluer sur la garth, en direction des guerriers rassemblés de l’autre côté du village.

Einarr poussa un cri désespéré, traversa la garth au pas de course et se jeta sur la bête. Il s’écrasa contre son échine gluante et tailla frénétiquement dans le cuir trempé de sang. Une pluie d’humeur s’abattit sur lui, mais il renouvela brutalement ses assauts. Le sang ardent lui brûla les mains et sa peau se détacha en lambeaux squameux tandis qu’il tentait de ne pas se séparer de sa hache. Il vit les visages hurlants et accusateurs de ses frères et de ses voisins, prisonniers de l’humeur vitale de la bête.

 

LE REGARD VOILÉ par le sang, par un brouillard de démence et de fureur, Einarr s’observa trancher et tailler dans les chairs de la bête. Il tenta de repousser le monstre, tenta de résister à ses griffes assassines, mais ses efforts se révélèrent aussi futiles que son acharnement à le faire reculer tandis qu’il progressait, dégoulinant, en direction du village. Son âme faisait partie de la multitude retenue captive dans le corps de la bête de sang, voix solitaire au milieu de la clique hurlante qui s’efforçait de contraindre la masse informe de la brute à obéir à ses ordres. Le mépris, la haine et la rage psychopathe des autres en furent trop pour lui : les légions rassemblées contre lui étaient par trop importantes pour qu’il en vînt à bout. Il ne put qu’assister aux événements et suivre le scénario qu’il avait tant lutté pour modifier. Il se colla contre la bête de sang et s’efforça de se prévenir lui-même, de mettre l’homme qui avait été Einarr au fait des duperies de l’espoir et des mensonges éhontés des démons.

Einarr sentit les chairs de la bête de sang bouillonner et se métamorphoser. Le cuir sanguinolent se mua en un avatar grossier de son propre visage. Des larmes de sang écumèrent sur ses joues et ses lèvres s’agitèrent en avertissements muets, comme il tentait désespérément de convaincre l’homme qu’il avait été de s’en retourner avant qu’il ne fut trop tard.

* * *

LE GUERRIER À la hache entailla profondément le cuir gras de la bête de sang. Un sang ardent jaillit de la plaie et le recouvrit de liquide igné. Il serra les dents et brandit de nouveau sa hache.

L’espace d’un instant, il s’immobilisa, captivé par un visage qui hurlait et se débattait dans les blessures du monstre. Ce visage lui ressemblait quasi parfaitement, proie de quelque tourment innommable et indicible et hurlait une agonie sans limites.

Einarr détourna son regard de cette pauvre âme et s’attacha à plonger une fois encore sa hache dans les chairs abjectes de la bête de sang. Il ne vit pas les larmes cramoisies qui roulèrent sur les joues du minuscule visage quand la damnation embrasa son ultime et fragile espoir.

 

DANS LES CIEUX, un aigle noir décharné décrivait des cercles et glatissait de plaisir tandis qu’il contemplait le carnage s’abattre sur Vinnskor. Ses griffes dégoulinantes de sang enserraient un cœur palpitant. Ses rires survolèrent la boucherie et une pluie de notes persifleuses s’abattit sur les moribonds. La bête de sang dressa son tronc malbâti et tenta de repérer l’origine d’une telle symphonie. L’aigle s’esclaffa de plus belle et disparut peu à peu dans les ténèbres, abandonnant le village et son prétendu salvateur à leur sort. Lentement, le démon s’évanouit dans l’éther étoilé et s’en alla rejoindre son terrible domaine, apporter son trophée à son maître.

FIN


  

1 Garth : Vieux normand signifiant « courette ». (NdT)

2 Hangerrok : vêtement en forme de chasuble. (NdT)

3 En vieux norrois : « jeune fille du désir » [mœr étant : jeune fille, et ósk : désir] − Autre désignation des Walkyries. (NdT)

4 Espèce d’arbuste (NdT)
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